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v^uoiQUE  jusqu'à  ladolescence  tout  le 
cours  de  la  vie  soit  un  temps  de  foiblesse, 
il  est  un  point  dans  la  durée  de  ce  premier 
âge  où,  le  progrès  des  forces  ayant  passé 
celui  des  besoins,  Tanimal  croissant,  encore 
absolument  foible,  devient  fort  par  relation. 
Ses  besoins  n  étant  pas  tous  développés ,  ses 
forces  actuelles  sont  plus  que  suffisantes 
pour  pourvoir  à  ceux  qu'il  a.  Comme 
homme  il  seroit  très  foible,  comme  enfant 
il  est  très  fort. 

D  où  vient  la  foiblesse  de  Thomme  ?  De 
1  inégalité  qui  se  trouve  entre  sa  force  et 
ses  désirs.  Ce  sont  nos  passions  qui  nous 
rendent  foibles ,  parcequ'jl  faudroit  pou.r 
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les  contenter  plus  de  forces  que  ne  nous 
en  donna  la  nature.  Diminuez  donc  les 
désirs  ,  c'est  comme  si  vous  augmentiez 
les  forces  :  celui  qui  peut  plus  qu'il  ne 
désire ,  en  a  de  reste  ;  il  est  certainement 
un  être  très  fort.  Voilà  le  troisième  état 
de  Fenfance,  et  celui  dont  jai  maintenant 
à  parler.  Je  continue  à  Fappeler  enfance , 
faute  de  terme  propre  à  l'exprimer  ;  car  cet 
âge  approche  de  ladolesceuce ,  sans  être 
encore  celui  de  la  puberté. 

A  douze  ou  treize  ans  les  forces  de 
lenfant  se  développent  bien  plus  rapide- 
ment que  ses  besoins.  Le  plus  violent, 
le  plus  terrible  ne  s  est  pas  encore  fait 
sentir  à  lui  ;  iorgane  même  en  reste 
dans  Timperfection  ,  et  semble ,  pour  en 
fiortir ,  attendre  que  sa  volonté  l'y  force. 
Peu  sensible  aux  injures  de  l'air  et  des 
saisons  ,  il  les  brave  sans  peine  ;  sa  clia- 
leur  naissante  lui  tient  lieu  d'habit  ,  son 
appétit  lui  tient  lieu  d'assaisonnement  ; 
tout  ce  qui  peut  nourrir  est  bon  à  son  âge  ; 
s'il  a  sommeil ,  il  s'étend  sur  la  terre  et 
dort  ;  il  se  voit  par-tout  entouré  do  tout 
ce  qui  lui  est  nécessaire  ;  aucun  besoin 
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imaginaire  ne  le  tourmente  ;  lopinlon  ii« 
peut  rien  sur  lui  ;  ses  désirs  ne  vont  pas 
plus  loin  que  ses  bras  :  non  seulement  il 
peut  se  suffire  à  lui-même ,  il  a  de  la  fore© 
au-delà  de  ce  qu'il  lui  en  faut  ;  c  est  le 
seul  temps  de  sa  vie  où  il  sera  dans  ce 
cas. 

Je  pressens  Tobjection.  L'on  ne  dira  pas 
que  l'enfant  a  plus  de  besoins  que  je  ne 
lui  en  donne  ,  mais  on  niera  qu'il  ait  la 
force  que  je  lui  attribue  :on  ne  songera  pas 
que  je  parle  de  mon  élevé ,  non  de  ces 
poupées  ambulantes  qui  voyagent  d'ujie 
chambre  à  l'autre ,  qui  labourent  dans  une 
caisse  et  portent  des  fardeaux  de  carton. 
L'on  me  dira  que  la  force  virile  ne  se  ma- 
nifeste qu'avec  la  virilité;  que  les  esprits 
vitaux,  élaborés  dans  les  vaisseaux  conve- 
nables et  répandus  dans  tout  le  corps , 
peuvent  seuls  donner  aux  muscles  la  con- 
sistance, l'activité,  le  ton,  le  ressort  d'oiA 
résulte  une  véritable  force.  Voilà  la  phi- 
losophie du  cabinet  ;  mais  moi  j'en  appelle 
à  l'expérience.  Je  vois  dans  vos  campagnes 
de  grands  garçons  labourer,  biner,  tenir 
la  charrue ,  charger   un  tonneau  de  vin , 
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mener  la  voiture  tout  comme  leur  père  : 
on  les  prendroit  pour  des  hommes,  si  le 
son  de  leur  voix  ne  les  trahissoit  pas.  Dans 
nos  villes  même  de  jeunes  ouvriers,  for- 
gerons, taillandiers,  maréchaux,  sont  pres- 
que aussi  robustes  que  les  maîtres,  et  ne 
seroient  guère  moins  adroits  si  on  les  eut 
exercés  à  temps.  S'il  y  a  de  la  différence , 
et  je  conviens  qu'il  y  en  a ,  elle  est  beaucoup 
moindre,  je  le  répète,  que  celle  des  de- 
sirs  foui^ueux  d'un  homme  aux  désirs  bor- 
nés  d'un  enfant.  D'ailleurs  il  n'est  pas  ici 
question  seulement  de  forces  physiques, 
mais  sur -tout  de  la  force  et  capacité  d& 
l'esprit  qui  les  supplée  ou  qui  les  dirige. 

Cet  intervalle  où  l'individu  peut  plus  qu'il 
ne  désire,  bien  qu'il  ne  soit  pas  le  temps 
de  sa  plus  grande  force  absolue,  est,  comme 
je  l'ai  dit ,  celui  de  sa  plus  grande  force  rela- 
tive. Il  est  le  temps  le  plus  précieux  de  la 
vie;  temps  qui  ne  vient  qu'une  seule  fois; 
temps  très  court,  et  d'autant  plus  court, 
comme  on  verra  dans  la  suite,  qu'il  lui 
importe  plus  de  le  bien  employer." 

Que  fera-t-il  donc  de  cet  excédent  de 
facultés  et  de  forces  qu'il  a  de  trop  à  pré- 
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sent,  et  qui  lui  manquera  dans  un  autre 
âge?  Il  tâchera  de  l'employer  à  des  soins 
qui  lui  puissent  profiter  au  besoin.  Il  jettera, 
pour  ainsi  dire ,  dans  l'avenir  le  superflu 
de  son  être  actuel  :  Fenfant  robuste  fera 
des  provisions  pour  T  homme  foible  :  mais 
il  n'établira  ses  magasins ,  ni  dans  des  cof- 
fres qu'on  peut  lui  voler,  ni  dans  des  granges 
qui  lui  sont  étrangères;  pour  s'approprier 
véritablement  son  acquis ,  c'est  dans  ses 
bras ,  dans  sa  tête ,  c'est  dans  lui  qu'il  le 
logera.  Voici  donc  le  temps  des  travaux, 
des  instructions ,  des  études  :  et  remarquez 
que  ce  n'est  pas  moi  qui  fais  arbitrairement 
ce  choix,  c'est  la  nature  elle-même  qui  l'in- 
dique. 

L'intelligence  humaine  a  ses  bornes;  et 
non  seulement  un  homme  ne  peut  pas  tout 
savoir,  il  ne  peut  pas  même  savoir  en  entier 
le  peu  que  savent  les  autres  hommes.  Puis- 
que la  contradictoire  de  chaque  proposition 
fausse  est  une  vérité ,  le  nombre  des  vérités 
est  inépuisable  comme  celui  des  erreurs. 
Il  y  a  donc  un  choix  dans  les  choses  qu'on 
doit  enseigner,  ainsi  que  dans  le  temps 
propre  à  les  apprendre.  Dee  connoissanijes 
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qui  sont  à  notre  portée ,  les  unes  sont  fausses^ 
les  autres  sont  inutiles,  les  autres  servent 
à  nourrir  Torgueil  de  celui  qui  les  a.  Le 
petit  nombre  de  celles  qui  contribuent  réel-^ 
lement  à  notre  bien-être  est  seul  digne  des 
recherches  d'un  homme  sage,  et  par  con- 
séquent d'un  enfant  qu'on  veut  rendre  tel. 

11  ne  s'agit  point  de  savoir  ce  qui  est,  mais 
seulement  ce  qui  est  utile. 

De  ce  petit  nombre  il  faut  6ter  encore 
ici  les  vérités  qui  demandent  pour  être  com- 
prises un  entendement  déjà  tout  fornié; 
celles  qui  supposent  la  connoissance  des 
rapports  de  l'homme,  qu'un  enfant  ne  peut 
acquérir;  celles  qui ,  bien  que  vraies  en  elles- 
mêmes  ,  disposent  une  ame  inexpérimentée 
à  penser  faux  sur  d'autres  sujets. 

Nous  voilà  réduits  à  un  bien  petit  cercle 
relativement  à  l'existence  des  choses  :  mais 
que  ce  cercle  forme  encore  une  sphère 
immezase  pour  la  mesure  de  l'esprit  d'un 
enfant  !  Ténebresdel'entendementhumain, 
quelle  main  téméraire  osa  toucher  à  votre 
voile?  Que  d'abymes  je  vois  creuser  par  nos 
vaines  sciences  autour  de  ce  jeune  infor- 
tuné! O  toi  qi*i  vas  le  conduire  dans  ce» 
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përlUeiix  sentiers  j  et  tirer  devant  ses  yeux 
le  rideau  sacré  de  la  nature ,  tremble.  Assure- 
toi  bien  premièrement  de  sa  tête  et  de  la 
tienne;  crains  qu'elle  ne  tourne  à  l'un  ou 
à  l'autre ,  et  peut-être  à  tous  les  deux.  Crains 
Tattrait  spécieux  du  mensonge  et  les  va- 
peurs enivrantes  de  T orgueil.  Souviens  -toi , 
souviens-toi  sans  cesse  que  Tignorance  n'a 
jamais  fait  de  mal ,  que  Terreur  seule  est 
funeste,  et  quon  ne  s'égare  point  parcer 
qu'on  ne  sait  pas ,  mais  parcequ'on  croit 
savoir. 

Ses  progrès  dans  la  géométrie  vous  pour- 
roient  servir  d'épreuve  et  de  mesure  certaine 
pour  le  développement  de  son  intelligence  : 
mais  sitôt  qu'il  peut  discerner  ce  qui  est 
utile  et  ce  qui  ne  l'est  pas  ,  il  importe 
d'user  de  beaucoup  de  ménagement  et  d'art 
pour  l'amener  aux  études  spéculatives. 
Voulez-vous,  par  exemple,  qu'il  cherche 
une  moyenne  proportionnelle  entre  deux 
lignes  ?  commencez  par  faire  en  sorte  qu'il 
ait  besoin  de  trouver  un  quatre  égal  à  un 
rectangle  donné  :  s'il  s'agissoit  de  deux 
moyemies  proportionnelles ,  il  faudroit 
4'abord  lui  rendre  le  problème  de  la  du- 
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plication  du  cube  intéressant ,  etc.  Voyez 
comment  nous  approchons  par  degrés  des 
notions  morales  qui  distinguent  le  bien  et 
le  mal.  Jusqu'ici  nous  n'avons  connu  de 
loi  que  celle  de  la  nécessité  :  maintenant 
nous  avons  égard  à  ce  qui  est  utile  ;  nous 
arriverons  bientôt  à  ce  qui  est  convenable 
et  bon. 

Le  même  instinct  anime  les  diverses  fa- 
cultés de  l'homme.  A  l'activité  du  corps 
qui  cherche  à  se  développer,  succède  l'ac- 
tivité de  l'esprit  qui  cherche  à  s'instruire. 
D'abord  les  enfans  ne  sont  que  remuans^ 
ensuite  ils  sont  curieux  ;  et  cette  curiosité 
bien  dirigée  est  le  mobile  de  l'âge  oii  nous 
voilà  parvenus.  Distinguons  toujours  les 
penchans  qui  viennent  de  la  nature  de 
ceux  qui  viennent  de  l'opinion.  Il  est  une 
ardeur  de  savoir  qui  n'est  fondée  que  sur 
le  désir  d'être  estimé  savant  ;  il  en  est  une 
autre  qui  naît  d'une  curiosité  naturelle  à 
r homme  pour  tout  ce  qui  peut  l'inté- 
resser de  près  ou  de  loin.  Le  désir  inné 
du  bien-être  et  Timpossibilité  de  contenter 
pleinement  ce  désir  lui  font  rechercher 
sans  cesse  de  nouveaux  moyens  d'y  contri- 


LIVREIII.  j5 

buer.  Tel  est  le  premier  principe  de  la  cu-- 
riosité;  principe  naturel  au  cœur  humain,'^ 
mais  dont  le  développement  ne  se  fait 
qu'en  proportion  de  nos  passions  et  de  nos 
lumières.  Supposez  un  philosophe  relégué 
dans  une  isle  déserte  avec  des  instrumens 
et  des  livres ,  sur  d'y  passer  seul  le  reste 
de  ses  jours  ;  il  ne  s'embarrassera  plus 
guère  du  système  du  monde  ,  des  lois 
de  l'attraction  ,  du  calcul  différentiel  :  il 
n'ouvrira  peut-être  de  sa  vie  un  seul  livre  ; 
mais  jamais  il  ne  s'abstiendra  de  visiter 
son  isle  jusqu'au  dernier  recoin,  quelque 
grande  qu'elle  puisse  être.  Rejetons  donc 
encore  de  nos  premières  études  les  con- 
noissances  dont  le  goût  n'est  point  na- 
turel à  l'homme  ,  et  bornons  -  nous  à 
celles  que  Tinstinct  nous  porte  à  cher- 
cher. :    •.' 

L'isle  du  genre  humain  c'est  la  terre  ; 
Tobjet  le  plus  frappant  pour  nos  yeux  c'est 
le  soleil.  Sitôt  que  nous  commençons  à 
nous  éloigner  de  nous ,  nos  premières 
observations  doivent  tomber  sur  Tune  et 
sur  fautive.  Aussi  la  philosopliie  de  pres- 
que tous  les  peuples  sauvages  roule-t-elie 
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iniquement  sur  d'imaginaires  divisions  de 
la  terre  et  sur  la  divinité  du  soleil. 

Quel  écart  !  dira-l-on  peut-être.  Tout-a- 
riieure  nous  n'étions  occupés  que  de  ce 
qui  nous  touche  ,  de  ce  qui  nous  entoure 
immédiatement;  tout-à-coup  nous  voilà 
parcourant  le  globe  et  sautant  aux  extré- 
mités de  Tunivers  !  Cet  écart  est  TeiTet  du 
progrès  de  nos  forces  et  de  la  pente  de  notre 
esprit.  Dans  l'état  de  foiblesse  et  d'insuffi- 
sance ,  le  soin  de  nous  conserver  nous  con^ 
centre  au-dedans  de  nous;  dan&  l'état  de 
puissance  et  de  force ,  le  désir  d'étendre 
notre  être  nous  porte  au-delà ,  et  nous  fait 
élancer  aussi  loin  qu'il  nous  est  posssible  : 
mais  comme  le  monde  intellectuel  nous  est 
encore  inconnu  ,  notre  pensée  ne  va  pas 
plus  loin  que  nos  yeux,  et  notre  entende- 
ment ne  s'étend  qu'avec  l'espace  qu'il  me- 
sure. 

Transformons  nqs  sensations  en  idées  , 
mais  ne  sautons  pas  tout  d'un  coup  des 
objets  sensibles  aux  objets  intellectuels. 
C'est  par  les  premiers  que  nous  devons 
arriver  aux  autres.  Dans  les  premières  opé- 
rations de  l'esprit,  que  les  sens  soient  tou- 
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jours  ses  guides.  Point  d'autre  livre  que  le 
monde,  point  d'autre  instruction  que  les 
faits.  L'enfant  qui  lit  ne  pense  pas,  il  ne 
fait  que  lire;  il  ne  s'instruit  pas,  il  apprend 
des  mots. 

Rendez  votre  élevé  attentif  aux  phërto* 
menés  de  la  nature ,  bientôt  vous  le  rendrez 
curieux  ;  mais,  pour  nourrir  sa  curiosité,  ne 
vous  pressez  jamais  de  la  satisfaire.  Mettez 
les  questions  à  sa  portée,  et  laissez-les  lui 
résoudre.  Qu'il  ne  sache  rien  parceque  vous 
le  lui  avez  dit,  mais  parcequ'il  fa  compris 
lui-même  ;  qu'il  n'apprenne  pas  la  science  , 
qu'il  l'invente.  Si  jamais  vous  substituez 
dans  son  esprit  l'autorité  à  la  raison ,  il  ne 
raisonnera  plus  ;  il  ne  sera  plus  que  le  jouet 
de  l'opinion  des  autres. 

Vous  voulez  apprendre  la  géographie  à 
cet  enfant,  et  vous  lui  allez  chercher  des 
globes ,  des  sphères  ,  des  cartes  :  que  de  ma- 
chines !  pourquoi  toutes  ces  représenta- 
tions ?  Que  ne  commencez-vous  par  lui 
montrer  l'objet  même ,  afin  qu'il  sache  ai* 
moins  de  quoi  vous  lui  parlez  ? 

Une  belle  soirée,  on  va  se  promener  dans 
un  lieu  Êav€«r<ible  j  oit  i'horiaon  bien  décou- 
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vert  laisse  voir  à  plein  le  soleil  coucliant , 
et  Ton  observe  les  objets  qui  rendent  recon- 
uoissable  le  lieu  de  son  coucher.  Le  lende- 
main ,  pour  respirer  le  frais,  on  retourne 
au  même  lieu  avant  que  le  soleil  se  levé.  On 
le  voit  s'annoncer  de  loin  par  les  traits  de 
feu  qu'il  lance  au  devant  de:  lui.  L'incendie 
augmente,  lorient  paroît  tout  en  flammes: 
à  leur  éclat  on  attend  fastre  long-temps 
avant  qu'il  se,  montre:  à  chaque,  instant 
on  croit  le  voir  paroitre  ,  on  le  voit  enfm. 
Un  point  brillant  part   comme  un  éclair 
et  remplit  aussitôt  tout  l'espace -,  le  voile 
des  ténèbres  s'efface  et  tombe.  L'homme 
reconnoît  son  séjour  et  le  trouve  embelli. 
La  verdure  a  pris  durant  la  nuit  une  vi- 
gueur nouvelle  ;  le  jour  naissant  qui  f  é- 
claire,  les  premiers  rayons  qui  la  dorent, 
la  montrent  couverte  d  un  brillant  réseau 
de  rosée ,  qui  réfléchit  à  l'œil  la  lumière 
et  les  couleurs.    Les  oiseaux  en  chœur  se 
réunissent  et  saluent  de  concert  le  père  de 
la  vie  ;  en  ce  moment  pas  un  seul  ne  se  tait; 
leur  gazouillement ,  foible  encore,  est  plus 
lent  et  plus  doux  que  dans  le  reste  de  la 
journée;  il  se  sent  delà  langueur  d'un  pai- 
sible 
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sîble  rèveil.  Le  concours  de  tous  ces  objets 
porte  aux  sens  une  impression  de  fraîcheur 
■qui  semble  pénétrer  jusqu'à  lame.  U  y  a 
là  un  quart-d'heure  d'enchantement,  au- 
quel nul  homme  ne  résiste  :  un  spectacle 
si  grand,  si  beau,  si  délicieux,  n'en  laisse 
aucun  de  sang-froJd. 

Plein  de  l'enthousiasme  qu'il  éprouve ,  le 
maître  veut  le  communiquer  à  l'enfant  :  il 
croit  l'émouvoir  en  le  rendant  attentif  aux 
sensations  dont  il  est  ému  lui-même.  Pure 
bêtise  î   C'est  dans   le  cœur  de  l'homme 
qu'est  la  vie  dn   spectacle  de  la  nature; 
pour  le  voir  il  faut  le  sentir.  L'enfant  ap- 
perçoit-  les  objets  ;  mais  il  ne  peut  apper- 
cevoir  les  rapports  qui  les  lient ,  il  ne  peut 
entendre  la  douce  harmonie  de  leur  con- 
cert. Il  faut  une  expérience  qu'il  n'a  point 
-acquise,   il   faut  des  sentimens  qu'il  n'a 
point  éprouvés,  pour  sentir  l'impression 
composée  qui  résulte  à  la  fois  de  toutes 
ces  sensations.  S'il  n  a  long-temps  parcouru 
des  plaines  arides ,  si   des  sables  ardens 
n'ont  brûlé  ses  pieds ,  si  la  réverbération 
suffoquante  des  rochers  frappés  du  soleil 
«e l'oppressa  jamais,  comment  goûtera-t-U 
Tome  1 1.  £ 


r-xir  frais  dune  belle  matinée  ?  comment 
le  parfum  des  Heurs  ,  le  charme  de  la  ver- 
dure ,  l'humide  vapeur  de  la  rosée,  le  mar- 
cher  mol  et  doux  sur  la  pelouse ,  enchan- 
teront-ils ses  sens  ?  Comment  le  chant  des 
oiseaux  lui  causera-t-il  une  émotion  vo- 
luptueuse, si  les  acce*  de  1  amour  et  du 
plaisir  lui   sont  encore  inconnus?  Avec 
Lels   transports   verra-t-il   naître  une  sx 
belle  journée,  si  son  imagination  ne  sait 
pas  lui  peindre  ceux  dont  on  peut  la  rem- 
plir? Enfin  comment  sattendnra-t-il  sur 
la  beauté  du  spectacle  de  la  nature,  s  A 
ignore  quelle  main  prit  soin  de  1  orner . 

Ne  tenez  point  à  l'enfant  des  discours 
cu'il  ne  peut  entendre.  Point  de  descrip- 
tions, point  d'éloquence ,  point  de  hgures  , 
point  de. poésie.  U  n'est  pas  maintenant 
Lestion  de  sentiment  ni  de  goût  Conti- 
nuez d'être  clair ,  simple  et  froid  ;  le  temps 
ne  viendra  que  trop  tôt  de  prendre  un  au- 

■tre  langage. 

Elevé  dans  l'esprit  de  nos  maximes ,  ac- 
coutumé k  tirer  tous  ses  instrumens  de  lui- 
roême ,  et  à  ne  recourir  jamais  a  autrui 
«ju'-aptès  avoir  reconnu  son  insufhsance ,  a 


fchâque  nouvel  objet  qu'il  voit  il  lexamino 
ïong-temps  sans  rien  dire.  Il  est  pensif  et 
non  questionneur.  Contentez-vous  donc 
de  lui  présenter  à  propos  les  objets  ;  puis  , 
quand  vous  verrez  sa  curiosité  suffisam^ 
ment  occupée  ,  faites-lui  quelque  questioa 
laconique  qui  le  mette  sur  la  voie  de  la  rë-, 
soudre^ 

Dans  cette  occasion,  après  avoir  bien 
contemplé  avec  lui  le  soleil  levant ,  après 
lui  avoir  fait  remarquer  du  même  côté  les 
montagnes  et  les   autres  objets   voisins  , 
après  lavoir  laissé  causer  là-dessus  tout  k 
son  aise,    gardez    quefques   momens    la 
silence  tomme*  un  homme  qui  rêve,  et 
puis  vous  lui  direz  :  Je  songe  qu^hier  au 
soir  le  soleil  s'est  couché  là ,  et  qu'il  s'est 
levé  là  ce  matin.  Comment  cela  se  peut-il 
faire  ?  N'ajoute2  rien  de  plus  :  s^il  vous  fait 
des  questions,  n'y  répondez  point  ;  parlez 
d'autre  chose.  Laissez-le  à  lui-même ,   et 
soyez  sûr  qu'il  y  pensera. 

Pour  qu  un  enfant  s'accoutume  à  être 
attentif,  et  qu'il  soit  bien  frappé  de  quel- 
que vérité  sensible ,  il  faut  qu'elle  lui  donne 
quelques  jours  d'inquiétude   avant  de  lit 
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dëcouvrîr.  S^il  ne  coni^oit  pas  assez  celle'* 
ci  de  cette  manière  ,  il  y  a  moyen  de  la  lui 
rendre  plus  sensible  encore ,  et  ce  moyen 
c  est  de  retourner  la  question.  S'il  ne  sait 
pas  comment  le  soleil  parvient  de  son  cou- 
cher  à  son  lever ,  il  sait  au  moins  com- 
ment il  parvient  de  son  lever  à  son  cou- 
cher  ;   ses   yeux  seuls  le  lui  apprennent. 
Eclaircissez  donc  la  première  question  par 
l'autre  :  ou  votre  élevé  est  absolument  stu- 
pide,  oulanalogie  est  trop  claire  pour  lui 
pouvoir  échapper.  Voilà  sa  première  leçon 
de  cosmographie. 

Comme  nous  procédons  toujours  lente- 
ment d'idée  sensible  en  idée  sensible,  que 
nous  nous  familiarisons  long-temps  avec  la 
même  avant  de  passer   à  une  autre,  et 
qu'enfmnous  ne  forçons  jamais  notre  élevé 
•d'être  attentif ,  il  y  a  loin  de  cette  première 
leçon  à  la  connoissance  du  cours  du  soleil 
et  de  k  ligure  de  la  terre:  mais  comme  tous 
les  mouvemens  apparens  des  corps  céles- 
tes tienn'ent  au  même  principe  ,  et  que  la 
première  observation  mené  à  toutes  les  au- 
tres, il  faut  moins  d'effort,  quoiqu'il  faille 
plus  de  temps  ,  pour  arriver  d  une  révolu- 
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Iiitîoni  diurne  au  calcul  des  ëclipseis,  qu» 
pour  bien  comprendre  le  jour  et  la  nuit;, 
Puisque  le  soleil  tourne  autour  du  mondé 
il  décrit  un  cercle  ,  et  tout  cercle  doit  avoir 
vm  centre  ;  nous  savons  dëja  cela.  Ce  cen- 
tre ne  sauroit  se  voir ,  car  il  est  au  cœur 
de  la  terre  ;   mais  on  peut  sur  la  surface 
marquer  deuxpoints  qui  lui  correspondent. 
Une  broche  passant  par  les  trois  points  et 
prolongëe  jusqu'au  ciel  de  part  et  d  autre, 
sera*  Taxe  du  monde  et   du  mouvement 
journalier  du-  soleil  Un  toton  rend  tour- 
nant sur  sa  pointe  représente  le  ciel  tour- 
nant sur  son  axe,  les  deux  pointes  du  to- 
ton sont  les  deux  pôles  :  lenfant  sera  -fort 
aise  d'en  connoitre  un  ;,  ye  le  lui  montre 
à  la  queue  de  la  petite  ourse.  Voilà  de- l'a- 
musement pour  la  nuit  ;  peu-à-peu  l'on  se 
familiarise  avec  les  étoiles ,  et  de  là  naît  le 
premier  goût  de  connoître  les  planètes  et 
d'observer  les  constellations. 

Nous  avons  vu  le  ver  le  soleil  à  la  St-.  Jean  ; 
nous  Talions  voir  aussi  lever  à  Noël  ou 
quelque  autre  beau  jour  d'hiver  ;  car  on 
sait  que  nous  ne  sommes  pas  paresseux,  et 
cjue  nous  nous  faisons  un  jeu  de  braver  le 
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froid.  J'ai  soîn  de  faire  cette  seconde  ob- 
servation dans  le  même  lieu  où  nous  avons 
fait  la  première-,  et,  moyennant  quelque 
^dresse  pour  préparer  la  remarque ,  l'un 
ou  Vautre  ne  manquera  pas  de  s'ëcrier  : 
Oh ,  oh  !  voilà  qui  est  plaisant  !  le  soleil 
lie  se  levé  plus  à  la  même  place  î  ici  sont 
ïios  anciens  renseignemens ,  et  à  présent 
il  s'est  levé  là  ,  etc.  Il  y  a  donc  un  orient 
d'été  et  un  orient  dliiver,  etc....  Jeune  maî- 
tre ,  vous  voilà  sur  la  voie.   Ces  exemples 
vous  doivent    suffire  pour  enseigner  très 
clairement  la  sphère  ,  en  prenant  le  monde 
pour  le  monde  ,  et  le  soleil  pour   le  so- 

îeil.- 

En  général  ne'substituez  jamais  le  signe 
à  la  chose  que  quand  il  vous  est  impossi^ 
ble  de  la  montrer  ;  car  le  signe  absorbe  l'at- 
tention de  reniant,  et  lui  fait  oublier  la 
chose  représentée, 

La  sphère  armillaire  me  paroît  une  ma^ 
chine  mal  composée  et  exécutée  dans  de 
mauvaises  proportions.  Cette  confusion  de 
cercles  et  les  bizarres  figures  qu'on  y  mar- 
que lui  donnent  un  air  de  grimoire  qui 
effarouche  fespritdes  enfans-.  La  terre  est 
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trop  petite ,  les  cercles  sont  trop  grands , 
trop  nombreux  ;  quelques  uns  ,  comme  les 
colures,  sont  parfaitement  inutiles;  cha« 
que  cercle  est  plus  large  que  la  terre;  Vé- 
paisseur  du  carton  leur  donne  un  air  de  so- 
lidité qui  les  fait  prendre  pour  des  masses 
circulaires  réellement  existantes  ;  et  quand 
vous  dites  à  Tenfant  que  ces  cercles  sont 
imaginaires  ,  il  ne  sait  ce  qu'il  voit ,  il  n'en- 
tend plus  rien. 

Nous  ne  savons  jamais  nous  mettre  à  la 
place  des  enfans  ;  nous  n'entrons  pas  detna 
Jeurs  idées,  nous  leur  prêtons  les  nôtres  ; 
•et ,  suivant  toujours  nos  propres  raisonne- 
mens ,  avec  des  chaînes  de  vérités  nous 
n  entassons  qu'extravagances  et  qu'erreurs 
dans  leur  tête.    ..i-,  jj. 

On  dispute  sur  le  choix  de  l'analyse  ou 
de  la  synthèse  pour  étudier  les  sciences.  Il 
n'est  pas  toujours  besoin  de  choisir.  Quel» 
quefois  on  peut  résoudre  et  composer  dans 
les  mêmes  recherc'hes,  et  guider  l'enfant 
par  la  méthode  enseignante ,  lorsqu'il  croit 
ne  faire  qu'analyser.  Alors ,  en  employant 
en  môme  temps  Tune  et  Tautre,  elles  se 
serviroient  mutuellement  de  preuves.  Par- 
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tant  à  la  fois  des  deux  points  opposés ,  sanâ 
penser  faire  la  même  route ,  il  seroit  tout 
surpris  de  se  rencontrer ,  et  cette  surprise 
ne  pourroit  qu  être  fort  agréable.  Je  vou- 
drois ,  par  exemple  ,  prendre  la  géographie 
par  ses  deux  termes  ,  et  joindre  à  f  étude 
des  révolutions  du  globe  la  mesure  de  ses 
parties,  à  commencer  du  lieu  qu'on  habite. 
iTandis  que  Tenfant  étudie  la  sphère  et  se 
transporte  ainsi  dans  les  cieux  ,  ramenez- 
le  à  la  division  de  la  terre ,  et  montrez-lui 
d'abord  son  propre  séjour. 

Ses  deux  premiers  points  de  géographie 
seront  la  ville  où  il  demeure  et  la  maison 
de  campagne  de  son  père  -,  ensuite  les  lieux 
intermédiaires ,  ensuite  les  rivières  du  voi- 
sinage, enfin  Taspect  du  soleil  et  la  ma- 
nière de  s'orienter.  C'est  ici  le  point  de  réu- 
nion. Qu'il  &sse  lui-même  la  carte  de  tout 
cela  ;  carte  très  simple  et  d'abord  formée 
dedeux  seuls  objets,  auxquels  il  ajoute  peu- 
à-peu  les  autres ,  à  rhesure  qu'il  sait  ou 
qu'il  estime  leur  distance  et  leur  positioç. 
Vous  voyez  déjà  quel  avantage  nous  lui 
avons  procuré  d'avance  ,  en  lui  mettant  un 
compas  dans  les  yeux. 
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-  Maigre  cek,  sans  doute  il  faudra  le 
guider  un  peu  ,  mais  très  peu ,  sans  qu  il  y 
paroisse.  S'il  se  trompe ,  laissez-le  faire ,  n& 
corrigez  point  ses  erreurs  ;  attendez  ea' 
silence  qu'il  soit  en  état  de  les  voir  et  de 
les  corriger  lui-même;  ou  tout  au  plus,  dans 
une  occasion  favorable ,  amenez  quelque 
opération  qui  les  lui  fasse  sentir.  S'il  ne  se 
trompoit  jamais,  il  n'apprendroit  pas  si 
bien.  Au  reste  il  ne  s'agit  pas  qu'il  sache 
exactement  la  topographie  du  pays  ,  mais 
le  moyen  de  s'en  instruire  ;  peu  importe 
qu'il  ait  des  caites  dans  la  tête,  pourvu  qu'il- 
conçoive  bien  ce  qu'elles  représentent  et 
qu'il  ait  une  idée  nette  de  l'art  qui  sert  à» 
les  dresser.  Voyez  déj-a  la  différence  qu^il' 
.y  a  du  savoir  de  vos  ëleves  à  l'ignorance 
du  mien  !  Ils  savent  les  cartes  ,  et  lui  les 
fait.  Voici  de  nouveaux  ornemens  pour  sa! 
chambre. 

Souvenez-vous  toujours^  que  l'esprit  de 
mon  institution  n'est  pas  d'enseigner  a 
l'enfant  beaucoup  de  choses ,  mais  de  ne 
laisser  jamais  entrer  dans  son  cerveau  que 
des  idées  justes  et  claires.  Quand  il  ne  sau- 
jroit  rien ,  peu  m'importe ,  pourvu  qu'il  ne 
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se  trompé  pas  ;  et  je  n%  mets  des  vërltéâ^ 
dans  sa  tête  que  pour  le  garantir  des  er- 
reurs qu  il  apprendroit  à  leur  place.  La  rai- 
son ,  le  jugement  viennent  lentement ,  les 
préjuges  accourent  en  foule;    c'est  d'eux 
qu  il  le  faut  préserver.  Mais  si  vous  regar- 
dez la  science  en  elle-même ,  vous  entrez 
dans  une  mer  sans  fond ,  sans  rives,  toute 
pleine  d'écueils  ;  vous  ne  vous  en  tirerez 
jamais.  Quand  je  vois  un  homme  épris  de 
lamour   des  connoissances   se  laisser  sé- 
duire à  leur  charme  et  courir   de  l'une  k 
l'autre  sans  savoir  s'arrêter,  je  crois  voir 
un  enfant  sur  le  rivage  amassant  des  co- 
quilles ,  et  commençant  par  s'en  charger , 
puis,  tenté  par   celles  qu'il  voit  encore, 
en    rejeter,    en    reprendre,     jusqu'à    ce^ 
qu'accablé  de  leur  multitude  et  ne  sachant 
plus  que  choisir,  il  iinisse  par  tout  jeter, 
et  retourne  à  vuide. 

Durant  le  premier  âge  le  temps  étoît 
long  :  nous  ne  cherchions  qu'à  le  perdre, 
de  peur  de  .le  mal  employer.  loi  c'est  tout 
le  contraire,  et  nous  n'en  avons  pas  assez 
pour  faire  tout  ce  qui  seroit  utile.  Songez 
fme  les  passions  approchent,  et,  que  sitèlE 


qu'elles  frapperont  à  I4  porte,  votre  ëleve 
na.um  plus  d  attention  que  pour  elles.  L  âge 
paisible  d'intelligence  est  si  court,  il  passe 
si  rapidement,  il  a  tant  d'autres  usages  né- 
cessaires, que  c'est  une  folie  de  vouloir  qu  il 
suffise  à  rendre  un  enfant  savant.  Jl  ne  s  agit 
point  de  lui  enseigner  les  sciences  ,  mais 
de  lui  donner  du  goût  pour  les  aimer,  et 
des  méthodes  pour  les  apprendre,  quand 
ce  goût  sera  mieux  développé.  C'est  là  très 
certainement  un  principe  fondamental  de 
toute  bonne  éducation. 
.    Voici  le   temps  aussi   de  l'accoutumer 
peurà-peu  à  donner  une  attention  suivie 
au  même  objet:  mais  ce  n'est  jamais  la  con- 
trainte, c'est  toujours  le  plaisir  ou  le  désir 
qui  doit  produire  cette  attention  ;  il  faut 
iavoir  grand  soin  qu'elle  ne  l'accable  point 
et  n'aille  pas  jusqu'à  l'ennui.  Tenez  donc 
toujours  l'œil  au  guet,  et ,  quoi  qu'il  arrive, 
quittez  tout  avant  qu'il  s'ennuie  ;  car  il  n'ira- 
porte  jamais  autant  qu'il  apprenne ,  qu^il 
importe  qu'il  ne  fasse  rien  malgré  lui. 

S'il  vous  questionne  lui-même,  répondez 
autant  qu'il  faut  pour  nourrir  sa  curiosité, 
j^Qn  pour  la  rassai^ier  :  sur- tout,  quand  vou« 
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voyez  qu'au  lieu  de  questionner  pour  s'in* 
struire,  il  se  met.  à  battre  la  campagne  et 
a  vous  accabler  de  sottes  questions,  arrêteaj- 
vous  à  rinstant,  sûr  qo'alors  il  ne  se  souci® 
plus  de  la  chose,  mais  seulement  de  vous 
asservir  à  ses  interrogations.  11  faut  avoir 
moins  d'égard  aux  mots  qu'il  prononce-, 
qu'au  motif  qui  le  fait  parier.  Cet  avertis- 
sement, jusqu'ici  moins  nécessaire,  devieiït 
de  la  dernière  importance  aussitôt  que 
l'enfant  commence  à  raisonner. 

Il  y  a  une  chaîne  de  vérités  générales--, 
par  laquelle  toutes  les  sciences  tiennent  à 
des  principes  communs  et  se  développent 
successivement.  Cette  chaîne  estlaméthode 
des  philosophes:  ce  n'est  point  de  celle-là 
qu'il  s'agit  ici.  Il  y  en  a  une  toute  diffé- 
rente, par  laquelle  chaque  objet  particulier 
en  attire  un  autre  et  montre  toujours  celui 
qui  le  suit.  Cet  ordre ,  qui  nourrit  par  une 
curiosité  continuelle  l'attention  qu'ils  exi- 
gent tous,  est  celui  que  suivent  la  plupart 
des  hommes ,  et  sur-tout  celui  qu'il  faut 
aux  enfans.  En  nous  orientant  pour  lever 
nos  cartes ,  il  a  fallu  tracer  des  méridiennei. 
Deux  points  d'intersection  entre  les  ombres 
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^ales  du  matin  et  du  soir  donnent  une 
méridienne  excellente  pour  un  astronome 
de  treize  ans.  Mais  ces  méridiennes  s'effa- 
cent ;  il  faut  du  temps  pour  les  tracer;  elles 
assujettissent  à  travailler  toujours  dans  le 
même  lieu  :  tant  de  soins ,  tant  de  gène 
Tennuieroient  à  la  fin.  Nous  Tavons  pré- 
vu ^  nous  y  pourvoyons  d  avance. 

Me  voici  de  nouveau  dans  mes  longs  et 
minutieux  détails.  Lecteurs ,  j'entends  vos 
murmures  et  je  les  brave  :  je  ne  veux  point 
sacrifier  k  votre  impatience  la  partie  la  plus 
utile  de  ce  livre.  Prenez  votre  parti  sur 
mes  longueurs  ;  car  pour  moi  j'ai  pris  le 
mien  sur  vos  plaintes. 

Depuis  long- temps  nous  nous  étions  ap- 
perçus,  mon  élevé  et  moi,  queTambre,  le 
verre ,  la  cire ,  divers  corps  frottés  attî- 
roient  les  pailles  ,  et  que  d'autres  ne  les  at- 
tiroient  pas.  Par  hasard  nous  en  trouvons 
tin  qui  a  une  vertu  plus  singulière  encore  ; 
c'est  d'attirer  à  quelque  distance,  et  sans 
être  frotté  ,  ia  limaille  et  d'autres  brins  de 
fer.  Combien  de  temps  cette  qualité  nous 
amuse  sans  que  nous  puissions  y  rien  voir 
de  plus  !  Enfin  nous  trouvons  qu  elle  s© 


commutiîqtie  au  fer  même  aimante  ââîià 
un  certain  sens.  Un  jour  nous  allons  à  la 
foire  {à)  ;  un  joueur  de  gobelets  attire  atved 
un  morceau  de  pain  un  canard  de  cire  flot" 
tant  sur  un  bassin  d'eau.  Fort  surpris,  nous 
ne  disons  pourtant  pas,  c'est  un  sorcier j 
car  nous  ne  savons  ce  que  c'est  qu'un  sor- 
cier. Sans  cesse  frappés  d'effets  dont  nous 
Ignorons  les  causes  ,  nous  ne  nous  pres- 
sons de  juger  de  rien  ;.  et  nous  restons  en 
repos  dans  notre  ignorance  jusqu'à  ce  que 
nous  trouvions  l'occasion  d'en  sortir. 

De  retour  au  logis ,  à  force  de  parler  du 
canard  de  la  foire ,  nous  allons  nous  lïiettr© 
en  tête   de   l'imiter  :  nous  prenons  une 

(a)  Je  n'ai  pu  m  empêcher  de  rire  en  lisant  une  fine 
critique  de  M.  de  Formey  sur  ce  petit  conte  :  Ce 
joueur  de  gobelets ,  dit-il ,  gui  se  pique  d'émulation 
contre  un  enfant  et  sermonne  gravement  Son  institU' 
feur,  est  un  individu  du  monde  des  E miles.  Le  spi- 
rituel M.  de  Formey  n'a  pu  supposer  que  cette  pe- 
tite scène  ëtoit  arrangée ,  et  que  le  bateleur  ëtoit 
instruit  du  rôle  qu'il  avoit  à  faire  ;  car  c'est  en  effet 
ce  que  je  n'ai  point  dit.  Mais  combien  de  fois  ,  en 
revanche ,  ai-je  déclaré  que  je  n'écrivois  point  pour 
les  gens  à  qui  il  falloit  tout  dire  1 
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bonne  aiguille  bien  aimantëe,  nous  len- 
tourons  de  cire  blanche,  que  nous  façon-* 
lions  de  notre  mieux  en  forme  de  canard , 
de  sorte  que  faiguiîle  traverse  le  corps  el; 
que  la  tête  lasse  le  bec.  Nous  posons  sur 
'leau  le  canard  ,  nous  approchons  du  bec 
un  anneau  de  clef,  et  nous  voyons  avec 
une  joie  facile  à  comprendre  que  notre  ca- 
nard suit  la  clef  prëcisément  comme  ce- 
lui de  la  foire  suivoit  le  morceau  de  pain. 
Observer  dans  quelle  direction  le  canard 
s'arrête  sur  Feau  quand  on  l'y  laisse  en  re- 
pos ,  c'est  ce  que  nous  pourrons  faire  une 
£Ulre  fois.  Quant  à  présent ,  tout  occupes 
de  notre  objet ,  nous  n  en  voulons  pas  da- 
avantage. 

Dès  le  même  soir  nous  retournons  à  la 
foire  avec  du  pain  préparé  dans  nos  po- 
ches; et,  sitôt  que  le  joueur  de  gobelets  a 
fait  son  tour,  mon  petit  docteur^  qui  se 
contenoit  à  peine  ,  lui  dit  que  ce  tour  nest 
pas  difficile,  et  que  lui-même  en  fera  bien 
autant.  Il  est  pris  au  mot  :  à  l'instant  il 
tire  de  sa  poche  le  pain  où  est  caché  ie 
morceau  de  fer  ;  en  approchant  de  la  tablé 
le  cœur  lui  bat  j  il  présente  le  pain  presque 
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^11  tremblant  ;  le  canard  vient  et  le  suif:' 
l'enfant  «'ëcrie  et  tressaillit  d'aise.  Aux 
battemens  de  mains ,  aux  acclamations  de 
rassemblée  la  tète  lui  tourne,  il  est  hors 
de  lui.  Le  bateleur  interdit  vient  pourtant 
lembrasser,  le  féliciter,  et  le  prie  de  l'ho- 
ïiorer  encore  le  lendemain  de  sa  présence, 
iijoutant  qu'il  aura  soin  d'assembler  plus  de 
inonde  encore  pour  applaudir  à  son  habi- 
leté. Mon  petit  naturaliste  enorgueilli  veut 
babiller  ;  mais  sur-le-champ  je  lui  ferme 
la  bouche  et  Temmeiie  comblé  d'éloges. 

L'enfant,  jusqu'au  lendemain,  compte 
les  minutes  avec  une  risible  inquiétude.  Il 
invite  tout  ce  qu'il  rencontre  ;  il  voudroit 
que  tout  le  genre  humain  fût  témoin  de  sa 
gloire  ;  il  attend  l'heure  avec  peine  ,  il  la 
devance  :  on  vole  au  rendez-vous  ;  la  salle 
lest  déjà  pleine.    En   entrant ,  son  jeune 
cœur  s'épanouit.  D'autres  jeux  doivent  pré- 
céder ;  le  joueur  de  gobelets  se   surpasse 
€t  fait  des  choses  surprenantes.  L'enfant 
ne  voit  rien  de  tout  cela  ;  il  s'agite  ,  il  sue, 
il  respire  à  peine  ;  il  passe  son  temps  à  ma- 
nier dans  sa  poche  son  morceau  de  pain 
d'une  main  tremblante  d'impatience.  Enfin 

son 
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^011  tour    vient  ;  le   maître  lannonce  au 
public  avec  pompe.  Il  s'approche  un  peu 
honteux,  il  tire  son  pain.,.  Nouvelle  vicis- 
situde des  choses  humaines  !  le  canard ,  si 
privé  la  veille  ,  est  devenu  sauvage  aujour- 
d'hui ;  au  lieu  de  présenter  le  bec,  il  tourna 
ia  queue  et  s'enfuit  ;  il  évite  le  pain  et  la 
main   qui  lé  présente  avec  autant  de  soia 
qu'il  les   suivoit   auparavant.  Après  mille 
essais  inutiles  et  toujours  hués ,  l'enfant  se 
plaint ,  dit  qu'on  le  trompe,  que  c'est  ua 
autre  canard  qu'on  a  substitué  au  premier, 
et  défie  le  joueur  de  gobelets  d'attirer  ce^ 
iui-ci. 

Le  joueur  de  gobelets,  sans  répondre,, 
prend  un  morceau  de  pain  ,  le  présente  au 
canard  ;  à  l'instant  le  canard  suit  le  pain  et 
vient  à  la  main  qui  le  retire.  L'enfant  prend 
le  même  morceau  de  pain  :  mais  ,  loin  de 
réussir  mieux  qu'auparavant ,  il  voit  le  ca-, 
Bard  se  moquer  de  lui  et  faire  des  piroueî;- 
tes  tout  autour  du  bassin  ;  il  s'éloigne  en. 
fin  tout  confus  et  n'ose  plus  s'exposer  aujç 
huées. 

Alors   le  joueur  de  gobelets   prend  l0 
siorceau  de  pain   que  l'enfant  a  voit  ap^ 
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porté  et  s'en  sert  avec  autant  de  succès  que 
du  sien  ;   il  en  tire  le  fer  devant  tout  le 
inonde  ;  autre  risée  à  nos  dépens  !  puis  de 
ce  pain ,  ainsi  vuidé ,  il  attire  le  canard 
comme  auparavant.  Il  fait  la  même  chose 
avec  un  autre  morceau  coupé  devant  tout 
le  monde  par  une  main  tierce  ;  il  en  fait  au- 
tant  avec  son  gant ,  avec  le  bout  de  son 
doigt;  enfin,  il  s'éloigne  au  milieu  de  la. 
chambre,  et,  dun  ton  d'emphase  propre  k. 
ces  gens-là  ,  déclarant  que  son  canard  n  o- 
béira  pas  moins  à  sa  voix  qu  à  son  geste  , 
il  lui  parle ,  et  le  canard  obéit;  il  lui  dit 
d'aller  à  droite  et  il  va  à  droite  ,  de  revenir 
et  il  revient ,  de  tourner  et  il  tourne  ;  le 
mouvement  est  aussi  prompt  que  lordre.i 
Les  applaudi ssemens   redoublés  sont  au- 
tant d'affronts  pour  nous  :  nous  nous  éva- 
dons sans  être  apperçus,  et  nous  nous  ren- 
fermons dans  notre  chambre  sans  aller  ra^ 
conter  nos  succès  à  tout  le  monde,  comme 
nous  l'avions  projeté. 

Le  lendemain  matin  Ton  frappe  à  notre 

porte  :  j'ouvre  ;  c  est  l'homme  aux  gobelets. 

Jl  se  plaint  modestement  de  notre  conduite. 

.     Qne  nous  avoit-il  fait  pour  nous  engagea 
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à- vouloir  décrédlter  ses  jeux  et  lui  ôter  son 
gagne-pain?  Qu.y  a-t-il  donc  de  si  merveil- 
leux dans  1  art  d'attirer  un  canard  de  cire  , 
pour  acheter  cet  honneur  aux  dépens  de 
la  subsistance  d'un  honnête  homme  ?  Ma 
foi ,  messieurs  ,  si  j  avois  quelque  autre  ta- 
lent pour  vivre  ,  je  ne  me  glorifierois  guère 
de  celui-ci.  Vous  deviez  croire  qu  un  homme 
qui  a  passe  sa  vie  à  s'exercer  à  cette  ché- 
tive  industrie ,  en  sait  là-dessus  plus  que 
vous  qui  ne  vous  en  occupez  que  quelques 
momens.  Si  je  ne  vous  ai  pas  d  abord  mon- 
tré mes  coups  de  maître ,  c'est  qu'il  ne  faut 
pas  se  presser  d'étaler  ëtourdiment  ce  qu'on 
sait  :  j'ai  toujours  soin  de  conserver  mes 
meilleurs  tours  pour  l'occasion ,  et  après 
celui-ci  j'en  ai  d'autres  encore  pour  arrê- 
ter de  jeunes  indiscrets.   Au  reste,  mes- 
sieurs,  je  viens  dk  bon  cœur  vous  appren- 
dre ce  secret  qui  vous  a  tant  embarrassés  , 
vous,  priant  de  n  en  pas  abuser  pour  me 
nuire ,  et  d'être  plus   reten4us  une  autre 
fois. 

Alors  il   nous  montre  sa  machine,  et 
nous    voyons   avec   la  dernière   surprise 
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qu'elle  ne  consiste  qu'en  un  aimant  fort  et 
bien  armé  ^  qil'un  enfant  caché  sous  la 
table  faisoit  mouvoir  sans  qu  on  s  en  àp- 
perçût. 

L'homme  replie  sa  machine  ;  et  après  lui 
ûvoirfait  nosremerciemens  et  nos  excuses^; 
nous  voulons  lui  faire  un  présent  :  il  1© 
refuse  :  «  Non ,  messieurs ,  je  n  ai  pas  assez 
<c  à  me  louer  de  vous  pour  accepter  vos 
ce  dons  ;  je  vous  laisse  obligés  à  moi  malgré 
ce  vous  î  c'est  ma  seule  vengeance.  Appre- 
cc  nez  qu'il  y  a  de  la  générosité  dans  tous 
ce  les  états;  je  fais  payer  mes  tours  et  non 
.«  mes  leçons.  3) 

En  sortant,  il  m'adresse  à  moi  nommé-i 
ment  et  tout  haut  une  réprimande  :  J  ex- 
cusé volontiers  ,  me  dit-il ,  cet  enfant  -,  il 
n'a  péché  que  par  ignorance.  Mais  vous  > 
monsieur ,  qui  deviez  cotnoître  sa  faute  , 
pourquoi  la  lui  avoir  laissé  faire  ?  Puisque 
vous  vivez  ensemble ,  comme  le  plus  âgé  j 
vous  lui  devez  vos  soins ,  vos  conseils  ;  vo- 
tre expérience  est  l'autorité  qui  doit  le  con- 
duire. En  se  reprochant ,  étant  grand ,  les 
torts  de  sa   jeunesse ,  il  vous  reprocher^ 
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sans  doute  ceux  dont  vous  ne  l'aurez  pas 
averti  (a). 

Il  part  et  nous  laisse  tous  deux  très  con- 
fus. Je  me  blâme  de  ma  molle  facilité  ;  je 
promets  à  Tenfant  de  la  sacrifier  une  au- 
tre fois  à  son  intérêt,  et  de  favertir  de  ses 
fautes  avant  qu'il  en  fasse  ;  car  le  temps 
approche  où  nos  rapports  vont  changer 
et  où  la  sévérité  du  maître  doit  succéder 
a  la  complaisance  du  camarade  :  ce  chan- 
gement doit  s'amener  par  degrés  ;  il  faut 
tout  prévoir ,  et  tout  prévoir  de  fort  loin. 

Le  lendemain  nous  retournons  à  la  foire 
pour  revoir  le  tour  dont  nous  avons  appris 
le  secret.  Nous  abordons  avec  un  profond 
respect  notre  bateleur  Socrate;  à  peine 
■ —  .  ,         —  -     1    _  I  j 

(a)  Ai-fe  dû  supposer  quelque  lecteur  assez  stil- 
pide  pour  ne  pas  sentir  dan»  cette  réprimande 
un  discours  dicté  mot  à  mot  par  le  gouverneur  pour 
aller  à  ses  vues?  A-t-on  dû  me  supposer  assen 
çtupide  moi-même  pour  donner  naturellement  ce 
langage  à  un  bateleur  ?  Je  croyois  avoir  fait  preuve 
au  moins  du  talent  assez  médiocre  de  faire  parler 
les  gens  dans  l'esprit  de  leur  état.  Voyez  encore 
la  fin  de  l'alinéa  suivant .^  N'étoit-ce  pas  tout  dire 
pour  tout  autre  que  M.  de  Formey? 
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osons-nous  lever  les  yeux  sur  lui  :  11  nous 
comble  d'honnêtetés   et  nous   place  avec 

une  distinction  qui  nous  humilie  encore.  i 
Il  fait  ses  tours  comme  à  Tordinaire;  mais 

il  s'amuse  et  se  complaît  long-temps  à  ce-  | 

lui  du  canard  ,  en  nous  regardant  souvent  | 

d'un  air  assez  fier.  Nous   savons  tout  et  i 

nous  ne  soufflons  pas.  Si  mon  élevé  osoit  ; 

seulement  ouvrir  la  bouche,  ce  seroit  un  ^ 
enfant  à  écraser. 

Tout  le  détail  de  cet  exemple  importe  ' 
plus  qu  il  ne  semble.   Que  de  leçons  dans 

une  seule  î  Que  de  suites  mortifiantes  attire  ' 

le  premier  mouvement  de  vanité  !  Jeun©  -, 
maître  ,  épiez  ce  premier  mouvement  avec 

soin.   Si  vous  savez   en   faire  sortir  ainsi  ■ 

l'humiliation  ,  les  disgrâces  (o) ,  soyez  siif  1 

qu'il   n'en    reviendra  de  long -temps    un  | 

second.   Que  d'appréts  î   direz -vous.  J'en  ; 

■     (a)  Cette  humiliation ,  ces  disgrâces  ,  sont  dond 

cle  ma  façon  et  non  pas  de  celle  du  bateleur.  Pitis-  ] 

que  M.  Formey  voiiloit  de  mon  vivant  s'emparer  j 

de  mon  livre  ,  et  le  faire  imprimer  sans  autre  façon  i 

que  d'en  ôter  mon  nom  pour  y  mettre  le  sien  ,' il  i 

devoit  du  moins  prendre  la  peine  ,  je  ne  dis  pas  ^ 

deie  composer,  mais  de  le  lire.  -  i 
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conviens  ;  et  le  tout  pour  nous  faire  une 
boussole  qui  nous  tienne  lieu  de  méri* 
dienne. 

Ayant  appris  que  Taimant  agit  à  travers 
les  autres  corps ,  nous  n'avons  rien  de  plus 
pressé  que  de  faire  une  machine  sembla- 
ble à  celle  que  nous  avons  vue  :  une  table 
ëvuidëe,  un  bassin  très  plat  ajusté  suf 
cette  table  ,  et  rempli  de  quelques  lignes 
d  eau,  un  canard  fait  avec  un  peu  plus 
de  soin ,  etc.  Souvent  attentifs  autour  du 
bassin ,  nous  remarquons  enfin  que  le  ca- 
nard en  repos  affecte  toujours  à-peu-près 
la  même  direction.  Nous  suivons  cette 
expérience ,  nous  examinons  cette  direc- 
tion :  nous  trouvons  qu'elle  est  du  midi 
au  nord  :  il  n  en  faut  pas  davantage  ;  notre 
boussole  est  trouvée,  ou  autant  vaut;  nous 
voilà  dans  la  physique. 

Il  y  a  divers  climats  sur  la  terre  et  di- 
verses températures  à  ces  climats.  Les 
saisons  varient  plus  sensiblement  à  me- 
sure qu  on  approche  du  pôle  ;  tous  les 
corps  se  resserrent  au  froid  et  se  dilatent 
à  la  cbaleur;  cet  effet  est  plus  mesurable 
dans  les  hqueurs,  et  plus  sensible  dans  les 
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Jiqueurs  spiritueuses  :  de  là  îe  tliermbmew 
tre.  Le  vent  frappe  le  visage  ;  l'air  est  donc 
un  corps  ,   un  liuide  ;  on  le  sent  quoiqu'on 
n'ait  aucun  moyen  de  le  voir.   Renversez 
un  verre  dans,  l'eau,  Feau  ne  le  remplira 
pas ,  à  moins  que  vous  ne  laissiez  à  Fair 
une  issue  ;  Tair  est  donc  capable  de  résis^ 
tance  :  enfoncez  îe  verre  davantage ,  Teau 
gagnera  dans  Fespace  dair,  sans  pouvoir 
remplir  tout-à-fait   cet  espace  ;    Fair   est 
4onc  capable  de  compression  jusqu'à  cer^ 
tain  point.  Un  ballon ,  rempli  d'air  com^. 
primé ,  bondit  mieux  que  rempli  de  toute 
autre   matière  ;    Fair   est  donc   un  corps 
élastique.  Etant  étendu  dans  le  bain ,  sou^ 
levez  horizontalement  le  bras  hors  de  Feau 
vous  le  sentirez  charge  d'un  poids-terrible  j 
Fair  est  donc  un  corps  pesant.  En  mettant 
Fair    en   équilibre    avec    d'autres    fluides 
on    peut  mesurer    son   poids    :    de  là  le 
baromètre  ,  le  siphon  ,  la  canne  à  vent , 
la  machine  pneumatique.  Toutes  les  lois 
de  la  statique  et  de  l'hydrostatique  se  trou- 
iVent  par  des  expériences  tout  aussi  gros- 
sières»   Je  ne  veux  pas  qu'on  entre  pour 
lieii  de  tout  cela  dans  un  cabinet  de  phy 
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sîque  expërimentale  :  tout  cet  appareil  d'in- 
strumens  et  de  machines  me  dépîaît.  L'air 
scientifique  tue  la  science.  Ou  toutes  ces" 
machines  effraient  un  enfant ,  ou  leurs 
figures  partagent  et  dérobent  lattentiou 
qu'il  devroit  à  leurs  effets. 

Je  veux  que  nous  fassions  nous-mêmes 
toutes  nos  machines,  et  je  ne  veux  pas 
commencer  par  faire  l'instrument  avant 
l'expérience;  mais  je  veux  qu'après  avoir  en- 
trevu Fexpérience,  comme  par  hasard,  nous 
inventions  peu-à-peu  Tinstrument  qui  doit 
la  vérifier.  J'aime  mieux  que  nos  instru- 
mens  ne  soient  point  si  parfaits  et  si  j  ustes , 
et  que  nous  ayons  des  idées  plus  nettes  de 
ce  qu'ils  doivent  être  et  des  opérations 
c[ui  doivent  en  résulter.  Pour  ma  première 
leçon  de  statique  ,  au  lieu  d'aller  chercher 
des  balances ,  je  mets  un  bâton  en  travers 
sur  le  dos  d'une  chaise,  je  mesure  la  lon- 
gueur des  deux  parties  du  bâton  en  équi- 
libre ,  j'ajoute  de  part  et  d'autre  des  poids  , 
tantôt  égaux  ,  tantôt  inégaux  ;  et  le  tirant 
ou  le  poussant  autant  qu'il  est  nécessaire  , 
je  trouve  enfin  que  l'équilibre  résulte  d'une 
projDortion  réciproque   entre  la  quantité 
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des  poids  et  la  longueur  des  leviers.  Voilk 
déjà  mon  petit  physicien  capable  de  rec« 
jtifier  des  balances  avant  que  d'en  avoir  vu. 

Sans  contredit  on  prend  des  notions 
bien  plus  claires  et  bien  plus  sûres  des 
choses  qu'on  apprend  ainsi  de  soi-même , 
que  de  celles  qu'on  tient  des  enseignemens 
d autrui  ;  et,  outre  qu'on  n'accoutume 
point  sa  raison  à  se  soumettre  servilement 
à  l'autorité  ,  l'on  se  rend  plus  ingénieux  à 
trouver  des  rapports ,  à  lier  des  idées ,  à 
inventer  des  instrumens ,  que  quand , 
adoptant  tout  cela  tel  qu'on  nous  le  don- 
ne, nous  laissons  affaisser  notre  esprit 
dans  la  nonchalance ,  comme  le  corps  dun 
homme  qui ,  toujours  habillé  ,  chaussé , 
servi  par  ses  gens ,  et  traîné  par  ses  che- 
•yaux  ,  perd  à  la  fin  la  force  et  l'usage  de 
,€es  membres.  Boileau  se  vantoit  d'avoir 
appris  à  Racine  à  rimer  difficilement. 
Parmi  tant  d'admirables  méthodes  pour 
abréger  l'étude  des  sciences  ,  nous  aurions 
grand  besoin  que  quelqu'un  nous  en  don- 
nât une  pour  les  aj^iprendre  avec  effort. 

L'avantage  le  plus  sensible  de  ces  lentes 
et  laborieuses  recherches  est  de  maintenir, 
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au  milieu  des  études  spéculatives  ,  le  corps 
dans  son  activité ,  les  membres  dans  leur 
souplesse,  et  de  former  sans  cesse  les 
mains  au  travail  et  aux  usages  utiles  à 
rhomme.  Tant  d'instrumens inventés  pour 
nous  guider  dans  nos  expériences  et  sup- 
pléer à  la  justesse  des  sens ,  en  font  né- 
gliger Texercice.  Le  graphometre  dispense 
d'estimer  la  grandeur  des  angles  ;  lœil  qui 
mesuroit  avec  précision  les  distances,  s  en 
fie  à  la  chaîne  qui  les  mesure  pour  lui  ;  la. 
romaine  m'exempte  de  juger  à  la  main  le 
poids  que  je  connois  par  elle.  Plus  nos 
outils  sont  ingénieux,  plus  nos  organes 
deviennent  grossiers  et  mal-adroits  :  à  force 
de  rassembler  des  machines,  autour  de 
nous,  nous  nen  trouvons  plus  en  nous- 
mêmes.  'in-'|?.o 

Mais  ,  quand  nous  mettons  à  fabriquer 
ces  machines  fadresse  qui  nous  en  tenoit 
lieu ,  quand  nous  employons  à  les  fai-re 
la  sagacité  qu'il  falloit  pour  nous  en  pas- 
ser,  nous  gagnons  sans  rien  perdre  ,  nous 
ajoutons  fart  à  la  nature  ,  et  nous  deve-^ 
nons  plus  ingénieux  sans  devenir  moms 
adroits.  Au  lieu  de  coller  un  enfant  sux> 
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des  livres  ,  sî  je  loccupe  dans  un  attellera 
ses  mains  travaillent  au  profit  de  son  es- 
prit :  il  devient  philosophe ,  et  croit  n  être 
c]u un  ouvrier.  Enfin  cet  exercice  a  dau- 
ti-es  usages  dont  je  parlerai  ci-après  ;  et 
l'on  verra  comment  des  jeux  de  la  philo- 
sophie on  peut  s'élever  aux  véritables  fonc* 
tions  de  Fhomme. 

J'ai  déjà  dit  que  les  connoîssances  pu- 
rement spéculatives  ne  convenoient  guère 
aux  enfans  ,  même  approchant  de  lado- 
lescence  :  mais ,  sans  les  faire  entrer  bien 
avant  dans  la  physique  systématique ,  fai- 
tes pourtant  que  toutes  leurs  expériences 
se  lient  l'une  à  fautre  par  quelque  sorte 
de  déduction  ;  afin  qu'à  faide  de  cette 
chaîne  ils  puissent  les  placer  par  ordre 
dans  leur  esprit  et  se  les  rappeler  au  be- 
soin ;  car  il  est  bien  difficile  que  des  faits 
et  même  des  raisonnemens  isolés  tiennent 
long-temps  dans  la  mémoire  ,  quand  oa 
manque  de  prise  pour  les  y  ramener. 

Dans  la  recherche  des  lois  de  la  nature, 
commencez  toujours  par  les  phénomènes 
les  plus  communs  et  les  plus  sensibles  ; 
et  accoutumez  votre  élevé  à  ne  pas  pren-? 
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âfé  ces  pliénomenes  pour  des  raisons  ^ 
mais  pour  des  faits.  Je  prends  une  pierre, 
je  feins  de  la  poser  en  fair  ;  j  ouvre  la 
main,  la  pierre  tombe.  Je  regarde  Emile 
attentif  à  ce  que  je  fais ,  et  je  lui  dis  :  Pour- 
quoi cette  pierre  est- elle  tombée  ? 

Quel  enfant  restera  court  à  cette  ques-' 
tion  ?  Aucun  ,  pas  même  Emile,  si  je  n'ai 
pris  grand  soin  de  le  préparer  à  n'y  savoii^ 
pas  répondre.  Tous  diront  que  la  pierre 
tombe  parcequ'elle  est  pesante.  Et  qu'estoc© 
qui  est  pesant  ?  C'est  ce  qui  tombe.  La 
pierre  tombe  donc  parcequ'elle  tombe?. 
Ici  mon  petit  philosophe  est  arrêté  tout 
de  bon.  Voilà  sa  première  leçon  de  phy-* 
sique  systématique  ;  et,  soit  qu'elle  lui 
profite  ou  non  dans  ce  genre ,  ce  sera  tou-j 
jours  une  leçon  de  bon  sens.  . 

A  mesure  que  l'enfant  avance  en  iiiteîlîr 
gence ,  d'autres  considérations  importan- 
tes nous  obligent  à  plus  de  choix  dans 
ses  occupations.  Sitôt  qu'il  parvient  à  se 
connoître  assez  lui-même  pour  concevoir 
en  quoi  consiste  son  bien-être ,  sitôt  qu'il 
peut  saisir  des  rapports  assez  étendus  pour 
juger  de  ce  qui  lui  convient  et  de  ce  qui 
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ne  lui  convient  pas ,  dès  lors  il  est  en  ^tat. 
de  sentir  toute  la  différence  du  travail  à  Ta- 
musement ,  et  de  ne  regarder  celui-ci  que 
comme  le  délassement  de  Tautre.  Alora 
des  objets  d'utilité  réelle  peuvent  entreç 
dans  ses  études,  et  l'engager  à  y  donner 
une  application  plus  constante  qu'il  n'en 
donnoit  à  de  simples  amusemens.  La  loi 
de  la  nécessité ,  toujours  renaissante  ,  ap- 
prend de  bonne  heure  à  Thomme  à  faire 
ce  qui  ne  lui  plaît  pas ,  pour  prévenir  un 
mal  qui  lui  déplairoit  davantage.  Tel  est 
l'usage  de  la  prévoyance  ;  et ,  de  cette  pré- 
voyance bien  ou  mal  réglée,  naît  toute  la 
sagesse  ou  toute  la  misère  humaine. 

Tout  homme  veut  être  heureux  ;  mais; 
pour  parvenir  à  l'être ,  il  faudroit  commen- 
cer par  savoir  ce  que  c'est  que  bonheur, 
Le  bonheur  de  l'homme  naturel  est  aussi 
simple  que  sa  vie;  il  consiste  à  ne  pas 
souffrir  :  la  santé  ,  la  liberté,  le  nécessaire 
le  constituent.  Le  bonheur  de  l'homme 
moral  est  autre  chose  ;  mais  ce  n  est  pas 
de  celui-là  qu'il  est  ici  question.  Je  ne  sau- 
rois  trop  répéter  qu'il  n'y  a  que  des  objets 
purement  physiques  qui  puissent  intéres^ 
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«èr  les  enfans,  sur-tout  ceux  dont  on  n'a 
pas  éveille  la  vanité  et  qu'on  n  a  point 
corrompus  d'avance  par  le  poison  de  l'a» 
pinion.  ^ 

Lorsqu'avant  de  sentir  leurs  besoins  ils 
les  prévoient ,  leur  intelligence  est  déjà 
fort  avancée  ,  ils  commencent  à  connoître 
le  prix  du  temps.  Il  importe  alors  de  les  ac- 
coutumer à  en  diriger  Temploi  sur  des  ob- 
jets utiles ,  mais  d'une  utilité  sensible  h. 
leur  âge  et  à  la  portée  de  leurs  lumières^ 
Tout  ce  qui  tient  à  Tordre  moral  et  à 
Tusage  de  la  société  ne  doit  point  sitôt  leur 
être  présenté ,  parcequ  ils  ne  sont  pas  en 
état  de  l'entendre.  C'est  une  ineptie  d'exiv 
ger  d'eux  qu'ils  s'appliquent  à  des  choses 
qu'on  leur  dit  vaguement  être  pour  leur 
bien  ,  sans  qu'ils  sachent  quel  est  ce  bien, 
et  dont  on  les  assure  qu'ils  tireront  du  pro^ 
fit  étant  grands  ,  sans  qu'ils  prennent  main- 
tenant aucun  intérêt  à  ce  prétendu  profit  f 
qu'ils  ne  sauroient  comprendre. 

QueTenfantue  fasse  rien  sur  parole  :  rien 
ïi'est  bien  pour  lui ,  que  ce  qu'il  sent  être 
tel.  En  le  jetant  toujours  en  avant  de  ses 
iumieres  ,  vpus  croyez  user  de  prévoyance, 
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et  vous  en  manquez.  Pour  larmer  de  quel-^ 
ques  vaiiis  instrumeiis  dont  il  ne  fera  peut-f 
être  jamais  d'usage  ,  vous  lui  ôtez  Finstru- 
ment  le  plus  universel  de  Fliomme ,  qui 
est  le  bon  sens;  vous  Faccoutumez  à  se 
laisser  toujours  conduire^  à  n'être  janïais 
qu  une  machine  entre  les  mains  d  autrui.! 
Vous  voulez  qu'il  soit  docile  étant  petit  ;' 
c'est  vouloir  qu'il  soit  crédule  et  dupe  étant 
grand.  Vous  lui  dites  sans  cesse  :  Tout  ce 
que  je  vous  demande  est  pour  votre  avan- 
tage ;  vous  n'êtes  pas  en  état  de  le  connoi-* 
tre.  Que  m'importe  à  moi  que  vous  fasi 
siez  ou  non  ce  que  j'exige  ?  c'est  pour  vous, 
seul  que  vous  travaillez. 

Avec  tous  ces  beaux  discours  que  vous  luî 
tenez  maintenant  pour  le  rendre  sage^ 
Vous  préparez  le  succès  de  ceux  que  luf 
tiendra  quelque  jour  un  visionnaire,  un 
souffleur ,  un  charlatan  j  un  fourbe  ou  un 
fou  de  toute  espèce ,  pour  le  prendre  à 
son  piège  ou  pour  lui  faire  adopter  sa 
folie* 

Il  importe  qu'un  homme  sache  bien  des 
choses  dont  un  enfant  ne  sauroit  com* 
prendre  FutiJité  ;  mais  faut-il  ^  et  se  peut- 
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iî  qu'un  enfant  apprenne  tout  ce  qu'il  ina^ 
porte  à  un  homme  de  savoir?  Tâchez  d'ap- 
prendre à  Tenfant  tout  ce  qui  est  utile  à 
son  âge  ,  et  vous  verrez  que  tout  son  temps 
sera  plus   que  rempli.   Pourquoi  voulez^ 
Vous  i  au  préjudice  des  ëtudes  qui  lui  con- 
viennent aujourd'hui ,  1  appliquer  à  celles 
d'un  âge  auquel  il  est  si  peu  sur  qu'il  par^ 
vienne?  Mais,   direz-vous,  sera-t-il  temps 
d'apprendre  ce   qu'on  doit   savoir  quand 
le  moment  sera  venu  d'en  faire  usage  ?  Jd 
l'ignore  :  mais  ce  que  je  sais  ,  c'est  qu'il  est 
impossible  de  l'apprendre  plutôt  ;  car  nos 
vrais  maîtres  sont  l'expérience  et  le  senti- 
ment ,  et  jamais  l'homme  ne  sent  bien  ce 
qui  convient  à  lliomme  que  dans  les  rap- 
ports où  il  s'est   trouvé.    Un  enfant  sait 
qu'il  est  fait  pour  devenir  homme  :  toutes 
les  idées  qu'ilpeut  avoir  de  l'état  d^homme 
sont  des  occasions  d'instruction  pour  lui; 
mais  sur  les  idées  de  cet  état  qui  ne  sont 
pas  à  sa  portée ,  il  doit  rester  dans  une  igno, 
rance  absolue.  Tout  mon  hvre  n'est  qu'une 
preuve  continuelle  de  ce  principe  dëdu^ 
cation.* 

Sitôt  que  nous  sommes  parvenus  à  don- 
Tome  11,  D 
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ner  à. notre  élevé  une  idée  du  mot  tuile, 
nous  avons  une  grande  prise  de  plus  pour 
le  gouverner;  car  ce  mot  le  frappe  beau- 
coup ,  attendu  qu'il  n  a  pour  lui  qu  un  sens 
relatif  à  son  âge ,  et  qu  il  en  voit  claire- 
ment le  rapport  à  son  bien-être  actuel.  Vos 
enfans  ne  sont  point  frappés  de  ce  mot , 
parceque    vous    navez   pas    eu    soin    de 
leur  en  donner  une   idée  qui  soit  à  leur 
portée,  et  que  d'autres  se  chargeant  ton- 
jours  de  pourvoir  à  ce  qui  leur  est  utile, 
ils  nont  jamais  besoin  d'y  songer  eux-mê- 
mes, et  ne  savent  ce  que  c'est  qu'utilité. 
A  quoi  cela  est-il  bon  ?  Voilà  désormais  le 
mot  sacré  ,  le  mot  déterminant  entre  lui  et 
mol  dans  toutes  les  actions  de  notre  vie  : 
voilà  la  question  qui ,  de  ma  part ,  suit  m- 
fallliblement  toutes  ses  questions,  et  qui 
sert  de  frein  à  ces  multitudes  d'interroga- 
tions sottes   et  flistidieuses    dont  les    en- 
fans   fatiguent  sans  relâche  et   sans  fruit 
'  tous  ceux  qui  les  environnent  ,  plus  pour 
exercer  sur  eux  quelque  espèce  d^empire, 
que  pour  en  tirer  quelque  profit.    Celui 
à  qui,  pour  sa  plus  importante  leçon  ,  Ton 
eppreud  à  ne  vouloir  rien  savoir  que  d'u- 
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tiîe,  Interroge  comme  Socrate;  il  ne  fait 
pas  une  question  sans  s^en  rendre  à  lui- 
même  la  raison  qu'il  sait  qu'on  lui  en  va 
demander  avant  que  de  la  résoudre. 

Voyez  quel  puissant  instrument  je  vous 
mets  entre  les  mains  pour  agir  sur  votre 
ëleve.  Ne  sachant  les  raisons  de  rien  ,  le 
voilà  presque  rëduît*  au  silence  quand  il 
vous  plaît;    et  vous  ,   au  contraire,  quel 
avantage  vos  connoissanceaiet  votre  expë^ 
rience  ne  vous  donnent-elles  point  pour  lui 
montrer  lutilitë  de  tout  ce  que  vous  lui 
proposez!  Car,  ne  vous   y  trompez  pas 
lui  faire  cette  question.,  c'est  lui  appren- 
dre à  vous  la  faire  à  son  tour;  et  vous  de- 
vez  compter ,  sur  tout  ce  que  vous  lui  pro- 
poserez dans  la  suite  ,  qu'à  votre  exemple 
il  ne  manquera  pas  de  dire  ;  A  quoi  cela 
est-il  bon  ? 

G^est  ici  peut-être  le  plege  le  plus  diffi- 
cile à  éviter,pour  un  gouverneur.  S\,  sur  la 
qi^-srfon  de  fcifant,  ne  cherchant  qu'à 
vous  tuer  dafihire,  vous  lui  donne2r  une 
seule  raison  qu'il  ne  soit  pas  en  dtat  d'en- 
tendre ;  voyant  que  vous  raisonnez  sur  vos 
idëes  et  non  sur  les  siennes ,  il  croira  co 
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que  vous  lui  dîtes  bon  pour  votre  âge  et       . 
L  pour  le  sien;  il  ne  se  Eera  plus  a  vous         ; 

et  tout  est  perdu.   Mais  où  est  le  maure 
„ui  veuille  bien  rester  court  et  convenir       , 
de  ses  torts  avec  son  élevé?  tous  se  font      , 

une  loi  de  ne  pas  convenir  même  de  ceux      , 
quilsont;etmoije,rr'enferoisunede      ^ 

convenir  même  de  ceuK    que  ,e  nauro.s 
pas,  quand  je   ne   pourrois  mettre  rnes      , 

Lisons  à  sa  pWe  :    ainsi  ma  condu.te        . 

toujours  nette  dans  son  esprit ,  ne  lui  se- 

roit  jamais  suspecte ,  et  je  me  conserverois     , 

plus  de  crédit  en  me  supposant  des  fautes ,     _; 

qu'ils  ne  font  en  cachant  les  leurs.       _         ; 

Premièrement ,  songez   bien  que  c  est    , 

rarement  k  vous  de  lui  proposer  ce  qu  il    , 

doit  apprendre -.cest  à  lui  de  le  désirer,    ^ 

de  le  chercher ,  de  le  trouver;  a  vous  de  i 

le  mettre  à  sa  portée  ,  de  faire  naître  adro:-  , 

tement    ce   désir   et    de    lui   fournir  les  : 
nioyens  de  le  satisfaire.  11  suit  delà  que 

vos  questions  doivent  être  peu  frequen-  , 
tes  mais  bien  choisies  ;  et  que  ,  comme  ■ 
il  en  aura  beaucoup  plus  à  vous  faire  que  , 
vous  à  lui ,  vous  serez  toujours  moins  à  , 
découvert  et  plus  souvent  dans  le  cas  de  , 


I,  I  V  R  E    1  I  r.  53 

lui  dire:  En  quoi  ce  que  vous  me  demandez 
est-il  utile  à  savoir? 

De  plus,  comme  il  importe  peu  qu'il 
apprenne  ceci  ou  cela,  pourvu  qu  il  con- 
çoive bien  ce  qu'il  apprend  et  l'usage  de 
ce  qu'il  apprend ,  sitôt  que  vous  n  avez  pas 
à  lui  donner  sur  ce  que  vous  lui  dites  un 
éclaircissement  qui  soit  bon  pour  lui,  ne 
lui  en  donnez  point  du  tout.  Dites-lui  sans 
scrupule  :  Je  n  ai  pas  de  bonne  réponse  à 
Yous  faire;  j'avois  tort,  laissons  cela.  Si 
,votre  instruction  étoit  réellement  déplacée, 
il  n  y  a  pas  de  mal  à  Fabandonner  tout-à-fait  ; 
si  elle  ne  Fétoit  pas  ,  avec  un  peu  de  soin 
vous  trouverez  bientôt  Foccasion  de  lui  en 
rendre  Futilité  sensible. 

Je  n'aime  point  les  explications  en  dis- 
cours ;  les  jeunes  gens  y  font  peu  d'atten- 
tion et  ne  les  retiennent  guère.  Les  cho- 
ses !  les  choses  !  Je  ne  répéterai  jamais 
assez  que  nous  donnons  trop  de  pouvoir 
aux  mots  :  avec  notre  éducation  babillarde 
nous  ne  faisons  que  àas,  babillards. 

Supposons  que,  tandis  que  j'étudie  avec 

mon  élevé  le  cours  du  soled  et  la  manière 

.de  s'orienter,  tuuL-à-coap il  m'interrompe 
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pour  me  demander  à  quoi  sert  tout  cela  : 
quel  beau  discours  je  vais  lui  faire  !  de 
combien  de  choses  je  saisis  Toccasign  de 
Tinstruire  en  répondant  à  sa  question  , 
sur-tout  si  nous  avons  des  témoins  de  no- 
tre entretien  {a)  !  Je  lui  parlerai  de  Futi- 
lité des  voyages ,  des  avantages  du  com- 
merce ,  des  productions  particulières  à  cha- 
que climat,  des  mœurs  des  différens  peu- 
ples ,  de  Fusage  du  calendrier ,  de  la  sup- 
putation du  retour  des  saisons  pour  Ta- 
griculture  ,  de  Fart  de  la  navigation ,  de  la 
manière  de  se  conduire  sur  mer  et  de  sui- 
vre exactement  la  route  sans  savoir  où  Fon 
est.  La  politique,  Fhistoire  naturelle  , 
Fastronomie ,  la  morale  même  et  le  droit 
des  gens ,  entreront  dans  mon  explication 
de  manière  à  donner  à  mon  élevé  une 
grande  idée  de  toutes  ces  sciences  et  un 
grand    désir    de   les    apprendre.     Quand 


{a)  J'ai  souvent  remarqué  que  dans  les  doctes  in-' 
structions  qu'on  donne  aux  enfans ,  on  songe  moins 
à  se  faire  écouter  d'eux  que  des  grandes  personnes 
qui  sont  présentes.  Je  suis  très  sûr  de  ce  que  je  dis 
ïà ,  car  j'en  ai  fait  fobseryatioji  siir  uiûi-meme, 
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f  aurai  tout  dit  ,  j'aurai  fait  l' étalage 
d'un  vrai  pëdant;  auquel  il  n'aura  pas 
compris  une  seule  idée.  Il  auroit  grande 
envie  de  me  demander  comme  aupa- 
ravant à  quoi  sert  de  s'orienter  ;  mais  il 
n'ose  ,  de  peur  que  je  ne  me  fâche  ;  il 
trouve  mieux  son  compte  à  feindre  d'en- 
tendre ce  qu'on  fa  forcé  d'écouter.  Ainsi 
se  pratiquent  les   belles  éducations. 

Mais  notre  Emile,  plus  rustiquement 
ëlevé ,  .et  à  qui  noij0  donnons  avec  tant  de 
peine  une  conception  dure ,  n'6coutera 
rien  de  tout  cela.  Du  premier  mot  qu'il 
n'entendra  pas  il  va  s'enfuir,  il  va  folâ- 
trer par  la  chambre  et  me  laisser  pérorer 
tout  seul.  Cherchons  une  solution  plus 
grossière  ;  mon  appareil  scientifique  ne 
vaut  rien  pour. lui. 

Nous  observions  la  position  de  la  forêt  au 
nord  de  Montmorenci ,  quand  il  rn'a-inter- 
rompu  par  son  importune  question  ,  à  quai 
sert  cela?  Vous  avez  raison,  lui  dis-je;  il 
y  faut  penser  à  loisir  ;  et  si  nous  trouvons 
que  ce  travail  n'est  bon  à  rien ,  nous  ne  le 
reprendrons  plus  ,  car  nous  ne  manquons 
pas  d  amuseiaeiis  utiles.  On  s'occupe  d'auJ 
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tre  chose  ,  et  il  n'est  plus  question  de  géo- 
graphie du  reste  de  la  Journée. 

Le  lendemain  matiii.  je  lui  propose  un 
tour  de  promenade  avant  le  déjeuner  :  il 
ne  demande  pas  mieux  ;  pour  courir ,  les 
enfans  sont  toujours  prêts,  et  celui-ci  a  de 
bonnes  jambes.  Nous  montons  dans  la  fo^ 
rêt ,  nous  parcourons  les  champeaux ,  nous 
nous  égarons  >  nous  ne  savons  plus  oii  nous 
sommes,  et,  quand  il  s'agit  de  revenir, 
nous  ne  pouvons  plu  aire  trouver  notre  che^ 
min.  Le  temps  se  passe  ,  la  chaleur  vient  : 
nous  avons  faim  ;  nous  nous  pressons  ,  nous 
errons  vainement  de  côté  et  d'autre  ;  nous 
ne  trouvons  par-tout  que  des  bois  ,  des  car- 
rières ,  des  plaines  ,  nul  renseignement 
pour  nous  reconnoitre.  Bien  échauffés , 
bien  recrus ,  bien  affamés ,  nous  ne  faisons 
avec  nos  courses  que  nous  égarer  davan- 
tage. .Nous  nous  asseyons  enfm  pour  nous 
reposer,  pour  délibérer.  Emile,  que  je  sup- 
pose élevé  comme  un  autre  enfant ,  ne  dé- 
libère point ,  il  pleure  ;  il  ne  sait  j^as  que 
nous  sommes  à  la  porte  de  Montmorenci , 
et  qu'un  simple  taillis  nous  le  cache  ;  mais 
ce  taillis  est  une  forêt  pour  lui ,  un  homme 
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de  sa  stature  est  enterré  dans  des  buis- 
sons. 

Après  quelques  momens  de  silence,  je 
lui  dis  d'un  air  inquiet  :  Mon  cher  Emile , 
comment  ferons-nous  pour  sortir  d'ici  ? 

Emile,  eiinage  et  pleurant  à  chaudes  larmes: 

Je  nen  sais  rien  :  je  suis  las;  jai  faim; 
j'ai  soif;  je  n  en  puis  plus. 

*JEAN-JACQUES. 

Me  croye^i  -  vous  en  meilleur  état  que 
vous?  et  pensez-vous  que' je  nre  fisse  faute 
de  pleurer  si  je  pouvois  déjeuner  de  mes 
larmes  ?  Il  ne  s  agit  pas  de  pleurer ,  il  s'agit 
de  se  reconnoîtro.  Voyons  votre  montre  ; 
quelle  heure  est-il  ? 

É  M  I   L   E. 

Il  est  midi,  et  je  suis  à  jeun. 

JEAN-JACQUES. 

Cela  est  vrai;  il  est  midi,  et  je  suis  à 
jeun. 

EMILE. 

Oh  !  que  vous  devez  avoir  faim  î 
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iTEAN-JAGQUES. 

IjO  malheur  est  que  mon  dîner  ne  vien- 
dra pas  me  chercher  ici.  11  est  midi  :  c'est 
justement  Theure  où  nous  observions  hier, 
de  Montmorenci ,  la  position  de  la  forêt  : 
&ï  nous  pouvions  de  même  observer  de  I4 
loiêi  la  position  de  Montmorenci  ?.  . , 

Û  M  l  h  IL, 

Oui  ;  mais  hier  nous  voyions  la  forêt,  Qf 
Itl'ici  nous  ne  voyons  pas  la  ville. 

JEAK-JACQUES. 

Voilà  le  mal. ....  Si  nous  pouvions  nou« 
passer  de  la  voir  pour  trouver  saposition?... 

lî  M  I  L  E. 

O  mon  bon  amii 

JEAN  -JACQUES. 

Ne  disions-nous  pas  que  la  forêt  ëtoit. . .  » 

i  M  I  L  E. 

^u  nord  de  Montmorencî* 
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JEAN -JACQUES. 

Par  conséquent Montmorenci  doit  être..», 

É   M  I  L  E. 

Au  sud  de  la  forêt. 

JEAX -JACQUES, 

Nous  avons  un  moyen  de  trouver  fe  nor(| 
a  midi. 

EMILE. 

Oui ,  par  la  direction  de  l'ombre^r, 

JEAN-JÀGQUES,^ 

Mais  le  sud.^ 

à  M  l  L  E* 

Comment  faire? 

JEAN-JACQUES^' 

Le  sud  est  l'opposé  du  nord* 

£  m'i  l  ]». 

Cela  est  vrai;  il  n'y  a  qu'à  clierclier  Top- 
posé  de  l'ombre.  Oh  !  voilà  le  sud  ,  voilà 
le  sud  !  sûrement  Montmorenci  -est  de  ce 
cott';  cherchons  de  ce  côté. 


6o  EMILE. 

JEAN-JACQUES. 

Vous  pouvez  avoir  raison  ;  prenons  ce 
sentier  à  travers  le  bois. 

Emile  ,  frappant  des  mains  et  poussant  un 
cri  de  joie  : 

Ah  !  je  vois  Montmorenci  !  le  voilà  tout 
devant  nous ,  tout  à  découvert.  Allons  dé- 
jeûner, allons  dîner;  courons  vite:  Tastro- 
nomie  est  bonne  à  quelque  chose. 

Prenez  garde  que,  s'il  ne  dit  pas  cette 
dernière  phrase,  il  la  pensera;  peu  im- 
porte ,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  moi  qui 
la  dise.  Or  soyez  sur  qu'il  n'oubliera  de  sa 
vie  la  leçon  de  cette  journée-,  au  lieu  que , 
si  je  n'avois  fait  que  lui  supposer  tout  cela 
dans  sa  chambre  ,  mon  discours  eût  été 
oubhé  dès  le  lendemain.  Il  faut  parler  tant 
qu'on  peut  par  les  actions ,  et  ne  dire  que 
ce  qu'on  ne  sauroit  faire. 

Le  lecteur  ne  s'attend  pas  que  je  le  mé- 
prise assez  pour  lui  donner  un  exemple 
sur  chaque  espèce  d'étude  :  mais,  de  quoi 
qu'il  soit  question,  je  ne  puis  trop  exlior- 
ter  le  gouverneur  à  bien  mesurer  sa  preuve 
sur  la  capacité  de  l'élevé;  car,  encore  un» 


'/ .U.  /Iforcau  if  feime,If, 


jjf.    Ponce,  t^ai/e. 
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fois ,  le  mal  n  est  pas  dans  ce  qu'il  n'en- 
tend point ,  mais  'dans  ce  qu'il  croit  en- 
tendre. 

Je  me  souviens"  que ,  voulant  donnera 
un  enfant  du  goût  pour  la  chymie^,  après 
lui  avoir  montré  plusieurs  précipitations 
métalliques ,  je  lui  expliquois  comment  se 
faisoit  Tencre.  Je  lui  disois  que  sa  noir- 
ceur ne  venoit  que  d'un  fer  très  divisé  , 
détaché  du  vitriol  et  précipité  par  une  li- 
queur alkaline.  Au  milieu  de  ma  docte 
explication ,  le  petit  traître  m'arrêta  tout 
court  avec  ma  question  que  je  lui  avois 
apprise  :  me  voilà  fort  embarrassé. 

Après  avoir  un  peu  rêvé  je  pris  mon 
parti.  J'envoyai  cliercher  du  vin  dans  la 
cave  du  maître  de  la  maison ,  et  d  autre  vin 
à  huit  sous  chez  un  marchand  de  vin.  Je 
pris  dans  un  petit  flacon  de  la  dissolution 
d'alkali  fixe  ,  puis  ,  ayant  devant  moi  dans 
deux  verres  de  ces  deux  différens  vins  (a), 
je  lui  parlai  ainsi  : 


*(  a  )  A  chaque  explication  qu'on  veut  donner  à 
l'enfant ,  un  petit  appareil  qui  la  précède  sert  beau- 
coup à  le  rendre  attentif. 


$3  à  M  1  L  E. 

On  falsifie  plusieurs  denrées  pour  les 
faire  paroître  meilleures  qu'elles  ne  sont. 
Ces  falsifications  trompent  foeil  et  le  goût; 
mais  elles  sont  nuisibles  ,  et  rendent  la 
chose  falsifiée  pire ,  avec  sa  belle  appa- 
rence, quelle  ne  fétoit  auparavant. 

On  falsifie  sur-tout  les  boissons  et  sur- 
tout les  vins  ,  parceque  la  tromperie  est 
plus  difficile  à  connoitre  et  donne  plus 
de  profit  au  trompeur. 

La  falsification  des  vins  verds  ou  aigres 
se  fait  avec  de  la  litharge  :  la  litharge  est 
une  préparation  de  plomb.  Le  plomb  uni 
aux  acides  fait  un  sel  fort  doux,  qui  cor- 
rige au  goût  la  verdeur  du  vin,  mais  qui 
est  un  poison  pour  ceux  qui  le  boivent.  Il 
importe  donc,  avant  de  boire  du  vin  sus- 
pect ,  de  savoir  sîil  estlithargiré  ou  s'il  ne 
Test  pas.  Or  voici  comment  je  raisonne 
pour  découvrir  cela  : 

La  liqueur  du  vin  ne  contient  pas  seu- 
lemerit  de  fesprit  inliammable,  comme 
vous  l'avez  vu  par  l'eau -de-vie  qu'on  en 
tire  ;  elle  contient  encore  de  l'acide ,  comme 
vous  pouvez  le  connoitre  par  le  vinaigre  et 
le  tartre  qu'on  en  tire  aussi. 
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L'acide  a  du  rapport  aux  substances  mé- 
talliques et  s'unit  avec  elles  par  dissolu- 
tion  pour  former  un  sel  composé  ,  tel ,  par 
exemple,  que  la  rouille,  qui  n'est  qu'un  fer 
dissous  par  l'acide  contenu  dans  l'air  ou 
dans  l'eau ,  et  tel  aussi  que  le  verd-de-gris, 
qui  n'est  qu'un  cuivre  dissous  par  le 
vinaigre. 

Mais  ce  même  acide  a  plus  de  rapport 
encore  aux  substances  alkalines  qu'aux 
substances  métalliques  ,  en  sorte  que,  par 
l'intervention  des,  premières  dans  les  sels 
composés  dont  je  viens  de  vous  pai'ler^ 
lacide  est  forcé  de  lâcher  le  métal  auquel 
il  est  u  ni  pour  s'attacher  à  Talkali. 

Alors  la  substance  métalhque ,  dégagé» 
de  l'acide  qui  la  tenoit  dissoute  ,  se  préd* 
pite  et  rend  la  liqueur  opaque. 

Si  donc  un  de  ces  deux  vins  est  lithar^ 
girë,  son  acide  tient  la  htharge  en  disso- 
lution. Que  j'y  verse  de  la  liqueur  alkaline , 
elle  forcera  l'acide  de  quitter  prise  pour 
s'unir  à  elle  ;  le  plomb  ,  n'étant  plus  tenu 
en  dissolution  ,  reparoitra  ,  troublera  la 
Hqueur  et  se  précipitera  enfin  dans  le  fond 
du  verre. 


S'il  n'y  a  point  de  pl©mb  (a)  ni  dVucUtl 
métal  dans  le  vin  ,  Talkali  s\mira  paisible- 
ment {b)  avec  Tacide  ,  le  tout  restera  dis- 
sous et  il  ne  se   fera  aucune   précipita- 


tion. 


Ensuite  je  versai  de  ma  liqueur  alkaline 
successivement  dans  les  deux  verres:  celui 
du  vin  de  la  maison  resta  clair  et  diaphane  ; 
Tautre  en  un  moment  fut  trouble ,  et  au 
bout  d  une  heure  on  vit  clairement  le  plomb 
précipité  dans  le  fond  du  verre. 

Voilà,  repris-je,  le  vin  naturel  et  pur 
dont  on  peut  boire  ,  et  voici  le  vin  falsifié 

(  a  )  Les  vins  qu'on  vend  en  détail  chez  les  mar- 
chands de  vin  de  Paris,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
tous  lithargirës,  sont  rarement  exempts  de  plomb; 
parceque  les  comptoirs  de  ces  marchands  sont  gar- 
nis de  ce  métal,  et  que  le  vin  qui  se  répand  dans 
la  mesure  en  passant  et  séjournant  sur  ce  plomb  en 
dissout  toujours  quelque  partie.  Il  est  étrange  qu'un 
abus  si  manifeste  et  si  dangereux  soit  souffert  parla, 
police.  Mais  il  est  vrai  que  les  gens  aisés,  ne  buvant 
guère  de  ces  vins  là ,  sont  peu  sujets  à  en  êtrd- 
empoisonnés. 

■  (b)  L'acide  végétal  est  fort  doux.  Si  c'étoit  un 
acide  minéraf et  qu'il  fût  moins  étendu ,  fuUion  ne 

se  feroit  pas  sans  effervescence. 

<jm 
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'qni  éinpoîsonnc.  Cela  se  découvre  par  les 
mêmes  connoissances  dont  vous  me  de"- 
mandfez  Tutilitë  :  celui  qui  sait  bien  coib^ 
ment  se  fait  Tencre ,  sait  connoître  aussi 
-les ^vins  frelates* 

■  aI etois.fort  content  de  mon  exemple,  et 
cependant  je  m appercus  que  lenfant  n'en 
etoit  point  frappé.  J  eus  besoin  d  un  peu  de 
temps  pour  sentir  que  je  navois  fait  qu\me 
sottise:  car,  sans  parler  de  l'impossibilité 
qu  a  douze  ans  un  enfant  piît  suivre  mon 
explication,  futilité   de   cette  expérience 
^   n  entroit  pas  dans  son  esprit;  parcequ  ayant 
goûté  des  deux  vins  et  les  trouvant  bons 
tous  deux,  il  ne  joignoit  aucune  idée  à  ce 
mot  de  falsification  que  je  pensois  lui  avoir 
si  bien  expliqué  :  ces  autres  mots  mal-sain , 
poison ,  n  avoient  même  aucun  sens  pour 
lui  ;  il  étoit  là-dessus  dans  le  cas  de  Ihis^ 
torien  du  médecin  Philippe;  c'est  le  cas  d© 
tous  les  enfans. 

Les  rapports  des  effets  aux  causes  dont 
nous  n  appercevons  pas  la  liaison,  les  biens 
et  les  maux  dont  nous  n  avons  aucune  idée, 
les  besoins  que  nous  n  avons  jamafs  sentis' 
6ont  nuls  pour  hous;  il  est  impossible  d^ 
Xome  II.;  K 
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nous  intéresser  par  eux  à  rien  faire  qui  s  y  | 

rapporte.  On  voit  à  quinze  ans  le  bonheur 

d  un  homme  sage,  comme  à  trente  la  gloire  ! 

du  paradis.  Si  Ton  ne  conçoit  bien  F  un  et  j 

Tautre,  on  fera  peu  de  chose  pour  les  ac-  | 

quérir  ;  et,  quand  même  on  les  concevroit,  i 

on  fera  peu  de  chose  encore  ,  si  on  ne  les  i 

désire ,  si  on  ne  les  sent  convenables  à  soi.  i 

Il  est  aisé  de  convaincre  un  enfant  que  ce  ^ 

qu'on  veut  lui  enseigner  est  utile  :  mais  ce  i 

n  est  rien  de  le  convaincre  si  Ton  ne  sait 

le  persuader.  En  vain  la  tranquille  raison  ; 

nous  fait  approuver  ou  blâmer  ;  il  n  y  a  que  ^  ; 

la  passion  qui  nous  fasse  agir  :  et  comment  I 

se  passionner  pour  des  intérêts  qu'on  n  a  ; 

point  encore.^                              ^  I 

Ne  montrez  jamais  rien  à  f  enfant  quil  i 

ne  puisse  voir.  Tandis  que  Thumanité  lui  i 

est  presque  étrangère  ,  ne  pouvant  Télever  ; 

àVétatdhomme,rabaissezpourluirhomme 

à  fétat  d'enfant.  En  songeant  à  ce  qui  lui  | 
peut  être  utile  dans  un  autre  âge,  ne  lui 
parlez  que  de  ce  dont  il  voit  dès  à  présent  : 
Tutilité.  Du  reste  jamais  de  comparaisons  '; 
avec  d'autres  enfans ,  point  de  rivaux,  point  j 
ile  concurrens ,  même  à  la  course ,  aussitôt  ' 
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t}u'il  commence  à  raisonner  :  j'aîme  cent 
fois  mieux  qu'il  n'apprenne  point  ce  qu'il 
n'apprendroit  que  par  jalousie  ou  par  va- 
nité. Seulement  je  marquerai  tous  les  ans 
les  progrès  qu'il  aura  faits  ;  je  les  compas 
xerai  à  ceux  qu'il  fera  l'annëe  suivante  : 
je  lui  dirai  :  Vous  êtes  grandi  de  tant  d& 
lignes;  voilà  le  fossé  que  vous  sautiez,  le 
fardeau  que  vous  portiez  ;  voici  la  distance 
où.  vous  lanciez  un    caillou,   la  carrière 
que  vous  parcouriez  d  une  haleine  ,  etc.  : 
voyons  maintenant  ce  que  vous  ferez.  Jq 
l'excite  ainsi  sans  le  rendre  jaloux  de  per- 
sonne.  Il  voudra  se  surpasser ,  il  le  doit  s 
je  ne  vois  nul  inconvénient  qu'il  soit  émule 
de  lui-même. 

Je  hais  les  livres  ;  ils  n^^pprennent  qu'à 
parler  de  ce  qu'on  ne  sait  pas.  On  dit 
qu'Hermès  grava  sur  des  colonnes  les 
élémens  des  sciences,  pour  mettre  ses  dé- 
couvertes à  l'abri  d'un  déluge.  S'il  les 
eût  bien  imprimées  dans  la  tête  des  hom- 
mes  ,  elles  s'y  seroient  conservées  par  tra- 
dition. Des  cerveaux  bien  préparés  sont 
les  monumens  où  se  gravent  le  plus  sûrer 
ment   les  connoissances  humaines. 


63  .  -  ^  -ÎE  M  1  L  E. 

N'y  aiiroît-il  point  moyen  de  ^approcîlel^' 
tant  de  leçons  ëparses  dans  tant  de  livres, 
de  les  réunir  sous  un  objet  commun  qui 
tjût  être  facile  à  voir,  intéressant  à  suivre, 
et  qui  put  servir  de  stimulant,  même  à  cet 
acre  ?  Si  Ton  peut  inventer  une  situation 
où  tous  les  besoins  naturels  de  Thomme  se 
montrent  d'une  manière  sensible  à  Tesprit 
d\in  enfant  et  où  les  moyens  de  pourvoir 
à  ces  mêmes  besoins  se  développent  suc- 
cessivement avec  la  même  facilité,  c  est  par 
la  peinture  vive  et  naïve  de  cet  état  quil 
faut  donner  le  premier  exercice  à  son  ima- 

gination. 

Philosophe  ardent,  je  vois  déjà  s'allumer 
la  vôtre.  Ne  vous  mettez  pas  en  frais  ;  cette 
situation  est  trouvée,  elle  est  décrite,  et, 
sans  vous  faire  tort ,  beaucoup  mieux  que 
vous  ne  la  décririez  vous-même,  du  moms 
avec  plus  de  vérité  et  de  simplicité;  Puis- 
qu'il nous  faut  absolument  des  livres  ,  il 
en  existe  un  qui  fournit ,  à  mon  gré ,  le 
plus  heureux  traité  d'éducation  naturelle. 
Ce  livre  sera  le  premier  que  lira  monEmde; 
seul  il  composera  durant  long  temps  toute 
^.a  bibliothèque,  et  il  y  tiendra  toujours  udq 
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i)lace  distinguée.  Il  sera  le  texte  auquel 
tous  nos  entretiens  sur  les  sciences  natu- 
relles ne  serviront  que  de  commentaire.  Il 
servira  d'ëpreuve  durant  nos  progrès  à  l'état 
de  notre  jugement;  et,  tant  que  notre  goût 
ne  sera  pas  gâté,  sa  leLture  nous  plaira 
toujours.  Quel  est  donc  ce  merveilleux 
livre?  Est-ce  Aristote?  est-ce  Pline?  est-ce 
Buffon  ?  Non  ;  c  est  Robinson  Grusoé. 

Robinson   Grusoé  dans   son  isie ,  seul, 
dépourvu  de  lassistance  de  ses  semblables 
et  des  instrumens  de  tous  les  arts  ,  pour- 
voyant   cependant  à  sa  subsistance ,  à  sa 
conservation  ,  et  se  procurant  même  une 
sorte  de  bien-être  ;  voilà  un  objet  intéres- 
sant pour  tout  âge,  et  qu'on  a  mille  moyens 
de  rendre  agréable  aux  enfans.  ^'oilà  com- 
ment nous  réalisons  l'isle  déserte  qui  me 
servoit  dabord  de  comparaison.    Cet  état 
n'est  pas ,  j  en  conviens  ,  celui  de  Thomme 
social  ;  vraisemblablement  il  ne  doit  pas 
être  celui  d'Emile  :  mais  c'est  sur  ce  même 
état  qu'il  doit  apprécier  tous  les  autres. 
Le  plus  sûr -moyen  de  s'élever  au-dessus 
4es  préjugés  et  d'ordonner  ses  jugemens 
/curies  vrfti  s  rapports  des  choses,  est  des^ 

E  5 


mettre  à  la  place  d'un  homme  isolé ,  et 
à^  juger  de  tout  comme  cet  homme  en 
doit  juger  lui-même  eu  ëgard  à  sa  propre 

utilité. 

Ce  roman ,  débarrassé  de  tout  son  fatras, 
commençant  au  naufrage  de  Robinson  près 
de  son  isie,  et  finissant  à  l'arrivée  du  vais- 
seau qui  vient  Ten  tirer,  sera  tout  à  la 
fois  lamusement  et  l'instruction  d'Emile 
durant  l'époque  dont  il  est  ici  question. 
Je  veux  que  la  tête  lui  en  tourne ,  qu'il 
s'occupe  sans  cesse  de  son  château  ,  de 
ses  chèvres,  de  ses  plantations;  qu'il  ap- 
prenne en  détail,  non  dans  des  livres,  mais 
sur  les  choses ,  tout  ce  qu'il  faut  savoir 
en  pareil  cas  ;  qu'il  pense  être  Robinson 
lui-même  ;  qu'il  se  voie  habillé  de  peaux ,; 
portant  un  grand  bonnet ,  un  grand  sabre , 
tout  le  grotesque  équipage  de  la  figure  , 
au  parasol  près  dont  il  n'aura  pas  besoin. 
Je   veux    qu'il   s'inquiète   des    mesures   h 
prendre,  si  ceci  ou  celavenoit  à  lui  man- 
quer; qu'il  examine  la  conduite  de   son 
héros  ;   qu'il  cherche  s'il  n'a  rien  omis  , 
s'il  n'y  avoit  rien  de  mieux  à  faire  ;   qu'il 
'ïaarque  attentivement  ses  fi:^utes  ,  et  qn'iî 
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en  profite  pour  n'y  pas  tomber  luî-mônie 
en  pareil  cas:  car  ne  doutez  point  qu'il  ne 
projette  d  aller  faire  un  établissement  sem- 
blable ;  c'est  le  vrai  château  en  Espagne 
de  cet  heureux  âge ,  où  Ion  ne  connoît 
d'autre  bonheur  que  le  nécessaire  et  la 
liberté. 

Quelle  ressource  que  cette  folie  pour 
un  homme  habile  ,  qui  n'a  su  la  faire 
naître  qu'afin  de  la  mettre  à  profit!  L'en- 
fant, pressé  de  se  faire  un  magasin  pour 
son  isle ,  sera  plus  ardent  pour  apprendre, 
que  le  maître  pour  enseigner.  Il  voudra 
savoir  tout  ce  qui  est  utile,  et  ne  voudra 
savoir  que  cela  :  vous  n'aurez  plus  besoin 
de  le  guider ,  vous  n  aurez  qu'à  le  retenir. 
Au  reste ,  dépêchons-nous  de  l'établir  dans 
cette  isle ,  tandis  qu'il  y  borne  sa  félicité  ; 
car  le  jour  approclte  oii ,  s'il  y  veut  vivre 
encore ,  il  n'y  voudra  plus  vivre  seul ,  et 
où  Vendredi^  qui  maintenant  ne  le  touche 
guère,  ne  lui  suffira  pas  long-temps. 

La  pratique  des  arts  naturels,  auxquels 
peut  suffire  un  seul  homme  ,  mené  à  la 
Recherche  des  arts  d'industrie  et  qui  ont 
besoin  du  concours  de  plusieurs  mains. 

E4 
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Les  premiers  peuvent  s'exercer  par  des  so-! 
litaires ,  par  des  sauvages  ;  mais  les  autres 
lie  peuvent  naître  que  dans  la  sociëté ,  et 
la  rendent  nécessaire.  Tant  qu'on  ne  con- 
çoit que  le  besoin  physique,  chaque  homme 
se  suffit  à  lui-même  ;  lintroduction  du  su- 
perflu rend  indispensable  le  partage  et  la 
distribution  du  travail;  car,  bien  qu'un  hom- 
me travaillant  seul  ne  gagne  que  la  subsis- 
tance d'un  homme,  cent  hommes,  travail- 
lant de  concert ,  gagneront  de  quoi  en  faire 
subsister  deux  cents.  Sitôt  doncqu  une  partie 
des  hommes  se  repose ,  il  faut  que  le  con- 
cours des  bras  de  ceux  qui  travaillent  sup- 
plée au  travail  de  ceux  qui  ne  font  rien. 
Vofre  plus  grand  soin  doit  être  d'écarter 
de  Tesprit  de  votre  élevé  toutes  les  notions 
des  relations  sociales  qui  ne  sont  pas  à  sa 
portée;  mais  quand  fenchaînement  des  con- 
noissances  vous  force  à  lui  montrer  la  mu- 
tuelle dépendance  des  hommes ,  au  heu 
de  la  lui  montrer  par  le  côté  moral,  tour« 
nez  d'abord  toute  son  attention  vers  l'in- 
dustrie et  les  arts  méchaniques  ,  qui  le$ 
rendent  utiles  les  uns  aux  autres.  En  le 
pyoçri^nant  d'attelipr  §n  atîelier,  ne  sc.i]f. 
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ÎPez  jamais  qu'il  voie  aucun  travail  sans 
mettre  lui  -  même  la  main  à  l'œuvre  ,  ni 
qu  il  en  sorte  sans  savoir  parfaitement  la 
raison  de  tout  ce  qui  s  y  fait ,  ou  du  moins 
de  tout  ce  qu'il  a  observe.  Pour  cela  tra- 
vaillez vous-même,  donnez-lui  par-tout 
lexemple  :  pour  le  rendre  maître ,  soyez 
par- tout  apprentif;  et  comptez  quun© 
heure  de  travail  .lui  apprendra  plus  de 
choses,  qu'il  n'eu  retiendroit  d'un  jour 
d'explications. 

Il  y  a  une  estime  publique  attachée  aux 
différens  arts  en  raison  inverse  de  leur 
Utilité  réelle.  Cette  estime  se  mesure  di- 
rectement sur  leur  inutilité  même,  et  cela 
doit  être.  Les  arts  les  plus  utiles  sont  ceux 
qui  gagnent  le  moins ,  parceque  le  nombre 
des  ouvriers  se  proportionne  au  besoin  des 
liommes ,  et  que  le  travail  nécessaire  à  tout 
le  monde  reste  forcément  à  un  prix  que  h 
pauvre  peut  payer.  Au  contraire ,  ces  im- 
portans  qu'on  n'appelle  pas  artisans,  mais 
artistes  ,  travaillant  uniquement  pour  les 
çiisifs  et  les  riches ,  mettent  un  prix  arbi- 
traire à  leurs  babioles;  et,  comme  le  méritQ 
Ug  ces  vains  travaux  n'est  que  dans  l'opi-r 
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nion,  leur  prix  même  fait  partie  de  ce  mé^ 
rite ,  et  on  les  estime  à  proportion  de  ce 
qu'ils  coûtent.  Le  cas  qu'en  fait  le  riche 
ne  vient  pas  de  leur  usage,  mais  de  ce  que 
le  pauvre  ne  les  peut  payer.  Nolo  habere 
bona  nisi  quibiis  populus  inviderU  (a}. 

Que  deviendront  vos  élevés,  si  vous  leur 
laissez  adopter  ce  sot  préjugé  ,  si  vous  le 
favorisez  vous-même ,  s'ils  vous  voient,  par 
exemple,  entrer  avec  plus  d'égards  dans  la 
boutique  d'un  orfèvre  que  dans  celle  d'un 
serrurier.^  Quel  jugement  porteront-ils  du 
vrai  méritedes  arts  etdelavéritable  valeur  des 
choses ,  quand  ils  verront  par-tout  le  prix  de 
fantaisie  en  contradiction  avec  le  prix  tiré  do 
l'utiHté  réelle,  et  que  plus  la  chose  coûte  , 
moins  elle  vaut?  Au  premier  moment  que 
vous  laisserez  entrer  ces  idées  dans  leur  tête , 
abandonnez  le  reste  de  leur  éducation  ;  mal- 
gré vous  ils  seront  élevés  comme  tout  le 
monde  ;  vous  avez  perdu  quatorze  ans  de 
soins. 

Emile ,  songeant  à  meubler  son  isle ,  aura 
d'autres  manières  de  voir.  Robinson  eût  fait 

»-  ■.  '.  —  ■ 

"   (fj)  Peîron. 
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beaucoup  plus  de  cas  de  la  boutique  d'ua 
taillandier  ,  que  de  tous  les  colifichets  de 
Saïde.  Le  premier  lui  eût  paru  un  homme 
très  respectable,  et  l'autre  un  petit  charT- 
îatan. 

c<  Mon  fils  est  fait  pour  vivre  dans  lemon^ 
te  de;  il  ne  vivra  pas  avec  des  sages,  mais 
ce  avec  des  fous  ;  il  faut  donc  qu'il  connoisse 
«  leurs  folies  ,  puisque  c'est  par  elles  qu  ils 
ce  veulent  être  conduits.  La  connoissance 
ce  réelle  des  choses  peut  être  bonne,  mais 
«  celle  des  hommes  et  de  leurs  jugemens 
«  vaut  .encore  mieux;  car,  dans  la  société 
te  humaine,  le  plus  grand  instrument  de 
ce  rhomme  est  Thomme,  et  le  plus  sago 
ce  est  celui  qui  se  sert  le  mieux  de  cet  in- 
ce  strument.  A  quoi  bon  donner  aux  enfans 
ce  l'idée  d'un  ordre  imaginaire  tout  contraire 
«  à  celui  qu'ils  trouveront  établi  et  sur  le- 
ce  quel  il  faudra  qu'ils  se  règlent.^  Donnez- 
cc  leur  premièrement  des  leçons  pour  être 
te  sages ,  et  puis  vous  leur  en  donnerez  pour 
«  juger  en  quoi  les  autres  sont  fous.  3> 

Voilà  les  spécieuses  maximes  sur  les- 
quelles la  fausse  prudence  des  pères  tra^ 
vaille  h  reii4re  îeurs  enfans  esclaves  des  pré- 
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jugés  dont  ils  les  nourrissent,  et  jouets  eux-» 
mêmes  de  la  tourbe  insensée  dont  ils  pen- 
sent faire  l'instrument  de  leurs  passions,: 
Pour  parvenir  à  connoître  l'homme,  que  de 
choses  il  faut  connoître  avant  lui  !  L'homme 
est  la  dernière  étude  du  sage ,  et  vous  pré- 
tendez en  faire  la  première  d'un  enfant? 
Avant  de  l'instruire  de  nos  sentimens,  com- 
mencez par  lui  apprendre  à  les  apprécier. 
Est-ce  connoître  une  folie  que  de  la  prendre 
pour  la  raison  ?  Pour  être  sage  il  faut  dis* 
cerner  ce  qui  ne  Test  pas.  Comment  votre 
enfant  connoîtra-t  il  les  hommes^  s  il  ne 
sait  ni  juger  leurs  jugemens  ni  démêler 
leurs  erreurs?  C'est  un  mal  de  savoir  ce 
qu'ils  pensent ,  quand  on  ignore  si  ce 
qu'ils  pensent  est  vrai  ou  faux.  Apprenezr 
lui  donc  premièrement  ce  que  sont  les 
choses  en  elles-mêmes  ;  et  vous  lui  appren^ 
drez  après  ce  qu'elles  sont  à  nos  yeux  ; 
c'est  ainsi  qu'il  saura  cçmparer  l'opinion  à 
Ja  vérité  et  s'élever  au-dessus  du  vulgaire  ; 
car  on  ne  connoît  point  les  préjugés  quand 
on  les  adopte,  et  l'on  ne  mené  point  le 
peuple  quand  on  lui  ressemble.  Mais  si 
yous  commencez  par  l'instruire  de  Topi- 
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fiîbn  publique  avant  de  lui  apprendre  à 
î  apprécier  ,  assurez-vous  que  ,  quoi  que 
vous  puissiez  faire ,  elle  deviendra  la  sienne  , 
et  que  vous  ne  la  détruirez  plus.  Je  conclus 
que,  pour  rendre  un  jeune  homme  judi- 
cieux, il  faut  bien  former  ses  jugemens, 
au  lieu  de  lui  dicter  les  nôtres. 

Vous  voyez  que ,  jusquici,  je  n'ai  point 
parlé  des  hommes  à  mon  élevé  ;  il  auroit 
eu  trop  de  bon  sens  pour  m 'entendre  :  ses 
relations  avec  son  espèce  ^e  lui  sont  pas 
encore  assez  sensibles  pour  qu'il  puisse 
juger  des  autres  par  lui.  Il  ne  connoît  d'ê- 
tre humain  que  lui  seul ,  et  même  il  est 
bien  éloigné  de  se  connoltre  :  mais  s'il 
porte  peu  de  jugemens  sur  sa  personne, 
au  moins  il  n'en  porte  que  de  justes.  Il 
ignore  quelle  est  la  place  des  autres  ;  mais 
il  sent  la  sienne  et  s'y  tient.  Au  lieu  des 
lois  sociales  ,  qu'il  ne  peut  connoître,  nous 
l'avons  lié  des  chaînes  de  la  nécessité.  II 
n'est  presque  encore  qu'un  être  physique: 
continuons  de  le  traiter  comme  tel. 

C'est  par  leur  rapport  sensible  avec  son 
utihtë ,  sa  sûreté  ,  sa  conservation  ,  son 
)bien-étre,    qu'il  doit  apprécier  tous  les; 
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çorpê  de  la  nature  et  tous  les  travaux  des 
îiommes.  Ainsi  le  fer  doit  être  à  ses  yeux 
d  un  beaucoup  plus  grand  prix  que  l'or , 
et  le  verre  que  le  diamant.  De  même  il 
honore  beaucoup  plus  un  cordonnier  ,  un 
3pa<^on,  qu  un  l'Empereur,  unie  Blanc,  et 
tous  les  joailliers  de  TEurope  ;  un  pâtis- 
sier est  sur^tout  à  ses  yeux  un  homme 
très  important ,  et  U  donneroit  toute  Ta- 
cadémie  des  sciences  pour  le  moindre  con- 
fiseur de  la  rue  des  Lombards.  Les  orfè- 
vres ,  les  graveurs  ,  les  doreurs,  ne  sont,  à 
son  avis ,  que  des  fainéansqui  s'amusent  h 
des  jeu35  parfaitement  inutiles  ;  il  ne  fait 
pas  même  un  grand  cas  de  Ihorlogerie. 
L'heureux  enfant  jouit  du  temps  sans  eu 
être  esclave  -,  il  en  profite  et  n'en  connoit 
pas  le  prix.  Le  calme^es  passions^  qui  rend 
ponrlui  sa  suGcessiQn  toujours  égale,  lui 
tient  lieu  d'instrument  pour  le  mesurer  au 
besoin  (a).    En  lui  supposant   une  mon- 

(  a  )  Le  temps  perd  pour  nous  sa  mesure ,  quand 
nos  passions  veulent  régler  son  cours  à  leur  gré.  La 
montre  du  sage  est  l'égalité  d'humeur  et  la  paix  dd 
l'âme  ;  il  est  toujours  à  son  heure  ,  et  il  la  connoît 
toujours. 
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ire,  aussi  bien  qu'en  le  faisant  pleu- 
rer ,  je  me  donnois  un  Emile  vulgaire 
pour  être  utile  et  me  faire  entendre  ;  car , 
quant  au  vëritable,  un  enfant  si  différent 
des  autres  ne  serviroit  d  exemple  à  rien. 

Il  y  a  un  ordre  non  moins  naturel  et  plus 
judicieux  encore ,  par  lequel  on  considère 
les  arts  selon  les  rapports  de  nécessité 
qui  les  lient  ^  mettant  au  premier  rang 
les  plus  indépendans  ,  et  au  dernier  ceul^ 
qui  dépendent  d  un  plus  grand  nom- 
bre d'autres.  Cet  ordre  ,  qui  fournit  d'im- 
portantes considérations  sur  celui  de  la  sd- 
ciété  générale,  est  semblable  au  précédent, 
et  soumis  au  même  renversement  dans  res- 
time  des  hommes;  en  sorte  que  femploi 
des  matières  premières  se  fait  dans  des  mé- 
tiers sans  honneur,  presque  sans  profit,  et 
tpe,  plus  elles  changent  de  mains  ,  plus  la 
main-d'œuvre  augmente  de  prix  et  devient 
honorable.  Je  n'examine  pas  s'il  est  vrai 
que  l'industrie  soit  plus  grande  et  mérite 
plus  de  récompense  dans  les  arts  minu- 
tieux qui  donnent  la  dernière  forme  à  ces 
matières,  que  dans  le  premier  travail  qui 
les  convertit  à  l'usage  des  hommes:  mais 
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je  dis  qu  en  chaque  chose  l'art  dont  îti- 
sage  est  le  plus  général  et  le  plus  indispen- 
sable ,  est  incontestablement  celui  qui  mé- 
rite le  plus  d'estime ,  et  que  celui  à  qui 
nioins  d'autres  arts  sont  nécessaires  la  mé- 
rite encore  par-dessus  les  plus  subordon- 
nés ,  parcequ  il  est  plus  libre  et  plus  près 
de  l'indépendance.  Voilà  les  véritables  rè- 
gles de  l'appréciation  des  arts  et  de  l'in- 
dustrie ;  tout  le  reste  est  arbitraire  et  dé- 
pend de  l'opinion. 

Le  premier  et  le  plus  respectable  dé 
tous  les  arts  est  l'agriculture  :  je  mettrois 
la  forge  au  second  rang,  la  charpenté  au 
troisième,  et  ainsi  de  suite.  L'enfant  qui 
n  aura  point  été  séduit  par  lés  préjugés 
vulgaires,  en  jugera  précisément  ainsi.  Que 
de  réflexions  irnportantes  notre  Emile  rie 
tirera-t- il  point  fà-dessus  de  son  Robinson  î 
Que  pensera-t-iî  en  voyant  que  les  arts  ne 
se  perfectionnent  qu'en  se  subdivisant ,  en 
multipliant  à  rinfmi  les  instrumens  des  uns 
«t  des  autres  ?  Il  se  dira  :  Tous  ces  gens-là 
sont  sottement  ingénieux  :  Ori  Croiroit 
qu'ils  ont  penr  que  leurs  bras  et  leurs  doigts 
ne  leur  servent  à  quelque  chose ,  tant  ils 

inventent; 
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inventent  d^nstrumens  pour  s^eri  passer 
Pour  exercer  un  seul  art,  ils  sont  asservis 
à  mille  antres;  il  faut  une  ville  à  charme 
ouvrier.  Pour  mon  camarade  et  moi,  nous 
mettons  notre  génie  dans  notre  adresse- 
nous  nous  faisons  dès  outils  que  nous  puis' 
sions  porter  par  tout  avec  nous.  Tous  ces 
gens  si  iiers  de  leurs  talens  dans  Paris 
ne  sauroient  rien  dans  notre  isie,  et  se- 
i-oient  nos  apprentifs  à  leur  tour. 

Lecteur,  ne  vous  arrêtez  pas'  h  voir  ici 
I  exercice  du  corps  et  fadresse  des  maim 
de  notre  élevé;  mais  considérez  c/uelle  di- 
rection nous  donnons  à  ses  curiosite's  en. 
Cantines  ;  considérez  le  sens ,  Tesprit  inven^ 
til,  la  prévoyance;  considérez  quelle  tétô 
Ziousdions  lui  former.  Dan.  tout  <^e  qu  li    ' 
Terra,  dans  tout  ce  qu'il  fera,  j}  voudra 
tout  connoître,  il  voudra  savoir  îa  rafsort 
de  tout;   dmstrument  en  instrument    il 
voudra  toujours  remonter  au  premier  ;   il 
n'admettra  rien  par  supposition  ;  il  refu- 
seroit  d  apprendre  ce  qui  demanderoit  une 
connoissance  antérieure  qu'il  n'auroitpas- 
s-il  voit  faire  un  ressort,    1  vuudia  savoir 
comment  lacier  a  été  tiré  de  ia  mine-  sii 
Tome  n,.  j^      ^ 
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voit  assembler  les  pièces  d'un  coffre  ,  ir 
voudra  savoir  comment  Farbre  a  été  cou- 
pé ;  sMl  travaille  lui-même ,  à  chaque  outil 
dont  il  se  sert ,  il  ne  manquera  pas  de  dire  : 
Si  je  n  avois  pas  cet  outil ,  comment  my 
prendrois-je  pour  en  faire  un  semblable  ou 
pour  m'en  passer  ? 

Au  reste,  une  erreur   difficile  à  éviter 
dans  les  occupations  pour  lesquelles  le  maî- 
tre se  passionne  est  de  supposer  toujours 
le  même  goût  à  Tenfant  :  gardez,  quand 
Tamusement  du   travail    vous    emporte, 
que  lui  cependant  ne  s'ennuie  sans  vous,- 
Toser  témoigner.  L'enfant  doit  être  tout  à; 
la  chose  ;  mais  vous  devez  être  tout  à  l'en- 
fant, lobserver  ,  lépier  sans  relâche  et  sans 
qu  il  y  paroisse  ,  pressentir  tous  ses  senti-: 
lïien-s  d'avance  ,  et  prévenir  ceux  qu'il  ne^ 
doit  pas  avoir  ;  l'occuper  enfin  de  mamere 
que,  non  seulement  il  se  sente  utile  a  la 
chose  ,  mais  qu'il  s'y  plaise  à  force  de  bien 
comprendre  à  quoi  sert  ce  qu'il  fait. 

La  société  des  arts  consiste  en  échanges 
d'izidustrie,  celle  du  commerce  en  échan- 
ges  de  choses ,  celle  des  banques  en  échan- 
^es  de  signes  et  d'argeut:  toutes  ces  idées 
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se  tiennent,  et  les   notions  élémentaires 
sont  déjà  prises;  nous  avons  jetë  les  fon^ 
démens  de  tout  cela  dès  le  premier  âge,  à 
laide  du  jardinier  Robert.  Il  ne  nous  reste 
maintenant   qu'^  généraliser    ces  mêmes 
idées ,  et  les  étendre  à  plus  d'exemples  , 
pour  lui  faire  comprendre  le  jeu  du  trafic 
pris  en  lui-même    et  rendu  sensible  par 
les  détails  d'histoire  naturelle  qui  regar- 
dent les  productions  particulières  à  chaque 
pays,  par  les  détails  darts  et  de  sciences 
qui  regardent  la  navigation,  enfin  parle  plus 
grand  ou  moindre  embarras  du  transport 
selon  féloignement  des  lieux,  selon  la  situa^ 
tion  des  terres  ,  des  mers,  des  rivières ,  etc. 
Nulle  société  ne  peut  exister  sans  échan- 
ge ,  nul  échange  sans  mesure  commune, 
et  nulle  mesure  commune  sans   égalité.' 
^Ainsi  toute  société  a  pour  première  loi  quel- 
que égahté  conventionnelle ,  soit  dans  les 
hommes,  soit  dans  les  choses. 

L'égalité  conventionnelle  entre  les  hom^ 
mes,  bien  différente  de  l'égalité  naturelle, 
rend  nécessaire  le  droit  positif,  c'est-à-dire 
le  gouvernement  et  les  lors.  Les  connois- 
çances  politiques  d'wn  enfant  doivent  êtr« 
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nettes  et  bornées;  il  ne  doit  connoître  du 
^gouvernement  en  général  que  ce  qui  se  rap- 
porte au  droit  de  propriété  dont  il  a  déjà 

.cmelque  idée. 

j;égalité  conventionnelle  entre  les  choses 
a  fait  inventer  la  monnoie  ;  car  la  monnoie 
n'est  qu'un  terme  de  comparaison  pour  la 
valeur  des  choses  de  différentes  espèces; 
et  en  ce  sens  la  monnoie  est  le  vrai  lien  de 
la  société  :  mais  tout  peut  être  monnoie  ;  au- 
trefois le  bétail  rétoit,  des  coquillages  le 
sont  encore  chez  plusieurs  peuples  5  le  fer 
fut  monnoie  à  Sparte,  le  cuir  Ta  été  en 
^uede  ,  for  et  largent  le  sont  parmi  nous* 

,Les  métaux,  comme  plus  faciles  à  trans- 
porter, ont  été  généralement  choisis  pour 
ternies  moyens  de  tous  les  échanges  ;  et 
l'on  a  converti  ce^  métaux  en   monnoie 
pour  épargner  la  mesure  ou  le  poids  à  cha^ 
q^iç  écliange  :  car  la  marque  de  la  monnoie 
n'est  quune  attestation  quç  la  pièce  ainsi 
parquée  est  d  un  tçl  poids  ;  et  le  prince  seul 
a  droit  de  battre  monnoie,  attendu  que  lui 
"seul  a  droit  d'exiger  que  son  témoignage 
fiasse  autorité  parmi  tout  un  peuple.  , 

■    L  usage  de  pette  invention  ainsi  expliqué^ 
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Se  fait  sentir  au  plus  stupide.  Il  est  difficile 
de  comparer  immëdiatement  des  choses  d& 
différentes  natures,  du  drap ,  par  exemple, 
avec  du  bled  ;  mais  quand  on  a  trouve  une 
mesure  commune ,  savoir  la  monnoie ,  il 
est  aise  au  fabricant  et  au  laboureur  de 
rapporter  la  valeur  des  choses  qu'ils  veulent 
échanger  à  cette  mesure  commune.  Si  telle 
quantité  de  drap  vaut  une  telle  somme 
d'argent,  et  que  telle  quantité  de  bled  vaille 
aussi  la  même  somme  d  argent,  il  s  ensuit 
que  le  marchand,  recevant  ce  bled  pour  son 
drap ,  fait  un  échange  équitable.  Ainsi  c'est 
par  la  monnoie  que  lés  biens  d  espèces  di-. 
verses  deviennent  commensurables  et  peti* 
vent  se  comparer. 

N'allez  pas  plus  loin  que  cela  et  n'entrez 
point  dans  rexplication  des  effets  moraux 
de  cette  institution.  En  toute  chose  il  im- 
porte de  bien  exposer  les  usages  avant  de 
montrer  les  abus.  Si  vous  prétendiez  expli^ 
quer  aux  enfans  comment  les  signes  font 
négliger  les  choses ,  comment  de  la  mon- 
noie sont  nées  toutes  les  chimères  de  Topi- 
iiion ,  comment  les  pays  riches  d  argent  doi- 
vent être  pauvres  de  tout,  vous  traiteriez 
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ces  enfans  non  seulement  en  pliilosoplies  , 
mais  en  hommes  sages ,  et  vous  prétendriez 
leur  faire  entendre  ce  que  peu  de  philo- 
soph es  même  ont  bien  conçu. 

Sur  quelle  abondance  d'objets  intétes- 
sans  ne  peut-on  point  tourner  ainsi  la  cu- 
riosité d'un  ëleve ,  sans  jamais  quitter  les 
rapports  réels  et  matériels  qui  sont  à  sa  por- 
tée, ni  souffrir  qu  il  s'élève  dans  son  esprit 
une  seule  idée  qu'il  ne  puisse  pas  conce- 
voir! L'art  du  maître  est  de  ne  laisser  ja- 
mais appesantir  ses  observations  sur  des 
minuties  qui  ne  tiennent  à  rien ,  mais  de  le 
rapprocher  sans  cesse  des  grandes  relations 
qu'il  doit  connoitre  un  jour  pour  bien  juger 
du  bon  et  du  mauvais  ordre  de  la  société 
•  civile.  Il  faut  savoir  assortir  les  entretiens 
dont  on  l'amuse  au  tour  d'esprit  qu  on  lui  a 
donné.  Telle  question  qui  ne  pourroit  pas 
même  effleurer  Fattention  d'un  autre ,  va 
tourmenter  Emile  pendant  six  mois. 

Nous  allons  dîner  dans  une  maison  opu- 
lente ;  nous  trouvons  les  apprêts  d'un 
festin  ,  beaucoup  de  monde  ,  beaucoup  de 
laquais,  beaucoup  de  plats,  un  service 
élégant  et  fm.  Tout  cet  appareil  de  plaisir 
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'*t  de  fête  a  quelque  chose  d'enivrant  qui 
porte  à  la  tête  quand  on  n'y  est  pas  ac- 
coutumé. Je  pressens  Teffet  de   tout  cela 
«ur  mon  jeune  élevé.  Tandis  que  le  repas 
8e  prolonge  ,  tandis  que  les  services  se  suc- 
cèdent ,  tandis  qu'autour  de  la  table  régnent 
mille  propos  bruyans ,  je  m'approche  de 
son  oreille,  et  je  lui  dis  :  Par  combien  de 
mains  estimeriez  -  vous   bien  qu'ait  passé 
tout    ce  que  vous    voyez  sur  cette  table 
avant  que  d'y  arriver  ?  Quelle  foule  d'idées 
j'éveille  dans  son  cerveau  par  ce  peu  de 
mots  !  A  l'instant  voilà  toutes  les  vapeurs 
du  délire  abattues.  Il  rêve,  il  réfléchit ,  il 
calcule  ,  il  s'inquiète.  Tandis  que  les  philo- 
sophes ,  égayés  par  le  vin  ,  peut  -  être  par 
leurs  voisines  ,  radotent  et  font  les  enfans , 
le  voilà  lui   philosophant  tout  seul   dans 
son  coin:  il  m'interroge;  je  refuse  de  ré- 
pondre, je  le  renvoie  à  un  autre  temps  ; 
il  s'impatiente  ,  il  oublie  de  manger  et  de 
boire ,  il  brûle  d'être  hors  de  table  pour 
m'entretenir  à  son  aise.   Quel  objet  pour 
sa  curiosité  !  Quel  texte  pour  son  instruc- 
tion !  Avec  un  jugement  sain  que  rien  n'a 
pu  corrompre ,  que  pensera-t-il  du  luxe  i; 
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quand  il  trouvera  que  toutes  les  régions 
du  monde  ont  été  mises,  à  contribution , 
que  vingt  millions  de  mains  peut-être  ont 
longtemps  travaillé  y  qu'il  en  a  coûté  la 
vie  peut-être  à  des  milliers  d'hommes , 
et  tout  cela  pour  lui  présenter  en  pompe 
à  midi  ce  qu'il  va  déposer  le  soir  dans  sa 
garde-:robe  ? 

Epiez  avec  soin  les  conclusions  secrètes 
qu'il  tire  en  son  coeur  de  toutes  ses  obser- 
vations. Si  vous  Tavez  moins  bien  gardé 
que  je  n^  le  suppose ,  il  peut  être  tenté 
de  tourner  &es  réflexions  dans  un  autre 
sens ,  et  de  se  regarder  comme  un  persou- 
uage  important  au  monde ,  en  voyant  tant 
de  soins  concourir  pour  apprêter  son  dîner.; 
Si  vous  pressentez  ce  raisonnement ,  vousi 
pouvez  gisement  le  prévenir  avant  qu'il 
le  fasse,  ou  du  moins  en  effacer  aussitôt 
i-impression.  Ne  gâchant  encoie  s'appro- 
prier les  choses  que  par  une  jouissance, 
matérielle,  il  ne  peut  juger  de  leur  con- 
venance ou  disconvenance  avec  lui  que  par 
des  rappoits  sensibles.  La  comparaison  d'un 
dîner  simple  et  rustique.  ,  préparé  par 
l'eKercicp ,  assaispniié  par  la  faim,  par  la 
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Bbortë ,  par  la  joie ,  avec  son  festin  si  magnis 
iique  et  si  compassé,  suffira  pour  lui  faire 
sentir  que  tout  fappareil  du  festin  ne  lui 
ayant  donné  aucun  profit  réel,  et  spn  esto- 
lïiac  sortant  tout  aussi  content  de  la  table 
du  j^aysan  que  de  celle  du  financier ,  il 
nV  avoit  rien  à  fun  de  plus  qu'a  l'autre 
qu'il  put  appeler  véritablement  sien. 

Imaginons  ce  qu'en  pareil  cas  un  gou-» 
verrieur  pourra  lui  dire.  Rappelez  -  vous 
bien  ces  deux  repas ,  et  décidez  en  vous- 
même  lequel  vous  avez  fait  avec  le  plus  de 
plaisir  :  auquel  avez-vous  remarqué  le  plus 
de  joie?  auquel  a-t-on  mangé  de  plus  grand 
appétit ,  bu  plus  gaiement ,  ri  de  meilleur 
eœur?  lequel  a  duré  le  plus  long  -  temps 
sans  ennui ,  et  sans  avoir  besoin  d'être  re- 
nouvelé par  d'autres  services.^  Cependant 
voyez  la  différence  :  ce  pain  bis,  que  vous 
trouvez  si  bon,  vient  du  bled  recueilli  par 
ce  paysan;  son  vin  noir  et  grossier,  mais 
désaltérant  et  sain ,  est  du  crû  de  sa  vigne; 
le  linge  vient  de  son  chanvre,  filé  lliiver 
par  sa  femme,  par  ses  filles,  par  sa  ser- 
vante ;  nulles  autres  mains  que  celles  de  sa 
famille  n'ont  fait  les  apprêts  de  sa  table; . 


<(^Ô  .      ï  M  I  L  îî. 

le  moulin  le  plus  proche  et  le  marclië  vor- 
sin  sont  les  bornes  de  Tunivers  pour  lui. 
En  quoi  donc  avez-vous  réellement  joui 
de  tout  ce  qu'ont  fourni  de  plus  la  terra 
éloignée  et  la  main  des  hommes  sur  Fautre 
table?  Si  tout  cela  ne  vous  a  pas  fait  faire 
un  meilleur  repas  ,  qu  avez-vous  gagné  à 
cette  abondance?  qu'y  avoit-il  là  qui  fût 
fait  pour  vous  ?  Si  vous  eussiez  été  le  maître 
de  la  maison,  pourra-t-il  ajouter,  tout  cela 
vous  fut  resté  plus  étranger  encore  :  car 
le  soin  d'étaler  aux  yeux  des  autres  votre 
jouissance  eut  achevé  de  vous  Tôter:  vous 
auriez  eu  la  peine  et  eux  le  plaisir. 

Ce  discours  peut  être  fort  beau  ;  mais 
il  ne  vaut  rien  pour  Emile  dont  il  passe  la 
portée  et  à  qui  Ton  ne  dicte  point  ses 
réflexions.  Parlez  -  lui  donc  plus  simple- 
ment. Après  ces  deux  épreuves ,  diles-lui 
quelque  matin  :  Où  dînerons-nous  aujour- 
d'hui ?  autour  de  cette  montagne  d'argent 
qui  couvre  les  trois  quarts  de  la  table  et 
de  ces  parterres  de  fleurs  de  papier  qu'on 
sert  au  dessert  sur  des  miroirs?  parmi  ces 
femmes  en  grand  panier ,  qui  vous  traitent 
en  marionnette,  et  veulent  cpie  vous  ayez 
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dit  ce  que  vous  ne  savez  pas?  ou  bien  dans 
ce  village  à  deux  lieues  d'ici ,  chez  ces 
bonnes  gens  qui  nous  reçoivent  si  joyeu-, 
«ement  et  nous  donnent  de  si  bonne  crè- 
me? Le  choix  d'Emile  n'est  pas  douteux  :; 
car  il  n'est  ni  babillard  ni  vain  ;  il  ne  peut 
souffrir  k  gêne ,  et  tous  nos  ragoûts  fins 
ne  lui  plaisent  point  :  mais  il  est  toujours 
prêt  à  courir  en  campagne,  et  il  aime  fort 
les  bons  fruits  ,  les  bons  h^gumes,  la  bonne 
crème  et  les  bonnes  gens  (a).  Chemin 
faisant ,  la  réllexion  vient  d  elle-même.  Je 
vois  que  ces  foules  dliommes  qui  travail- 

(fl)  Le  goût  que  je  suppose  à  mon  élevé  pour  la 
campagne  est  un  fruit  naturel  de  son  éducation.; 
D'ailleurs ,.  n'ayant  rien  de  cet  air  fat  et  requinque 
qui  plaît  tant  aux  femmes,  il  en  est  moins  fêté  qu» 
d'autres  ejifans  :  par  conséquent  il  se  plaît  moins 
avec  elles ,  et  se  gâte  moins  dans  feur  société  dont 
il  n'est  pas  encore  en  état  de  sentir  le  charme.  Jo 
me  suis  gardé  de  lui  apprendre  à  leur  baiser  la 
main ,  à  leur  dire  des  fadeurs  ,  pas  même  à  leur 
marquer  préférablement  aux  hommes  les  égards 
qui  leur  sont  dûs  :  je  me  suis  fait  une  inviolable  loi 
de  n'exiger  rien  de  lui  dont  la  raison  ne  fût  à  sa 
portée  j  et  il  n'y  a  point  de  bonne  raison  pour  ua 
enfant  de  traiter  ua  sexe  autrement  que  l'autre»     . 
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Jent  à  ces  grands  repas  perdent  bien  leursi 
peines ,  ou  qu'ils  ne  songent  guère  à  nos 
plaisirs. 

Mes  exemples ,  bons  peut-être  pour  un 
ipujet,  seront  mauvais  pour  mille  autres. 
Si  l'on  en  prend  Tesprit ,  on  saura  bien 
Jes  varier  au  besoin  :  le  choix  tient  à  l'é- 
tude du  génie  propre  à  chacun,  et  cette 
étude  tient  aux  occasions  qu  on  leur  offre 
\  de  se  montrer,  On  n'imaginera  pas  que, 
dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  ans  que 
nous  avons  à  remplir  ici ,  nous  puissions 
donner  à  l'enfant  le  plus  heureusement  né 
une  idée  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les 
Êciences  naturelles,  suffisante  pour  les  ap- 
prendre un  jour  de  lui-même  :  mais,  en  fai- 
sant ainsi  passer  devant  lui  tous  les  objets 
qu'il  lui  importe  de  connoître ,  nous  le 
mettons  dans  le  cas  de  développer  son  goût, 
son  talent,  de  faire  les  premiers  pas  vers 
l'objet  où  le  porte  son  génie,  et  de  nous 
indiquer  la  route  qu'il  lui  faut  ouvrir  pour 
seconder  la  nature. 

Un  autre  avantage  de  cet  enchaînement 
de  connoissances  bornées  ,  mais  justes,  est 
de  les  lui  montrer  par  leurs  liaisons ,  par 
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leurs  rapports ,  de  les  mettre  toutes  à  leur 
place  dans  son  estime ,  et  de  prévenir  en 
lui'  les  prëJLigés  qu  ont  la  plupart  des  hom-t 
mes  pour  les  talens  qu  ils  cultivent ,  con-» 
tre  ceux  qu'ils  ont  négligés.  Celui  qui  voif 
bien  Tordre  du  tout ,  voit  la  place  où  doifi 
être  chaque  partie  ;  celui  qui  voit  biert 
une  partie  et  qui  la  connoît  à  fond  ,  peut 
être  un  savant  homme  :  l'autre  est  un  houî-» 
me  Judicieux  ;  et  vous  vous  souvenez  que 
ce  que  nous  nous  proposons  d'acquérir 
est  moins  la  science  que  le  jugement.  ' 
Quoi  quil  en  soit,  ma  méthode  est  mA 
dépendante  de  mes  exemples  ;  elle  est  fon-. 
dée  sur  la  mesure  des  facultés  de  l'homme 
à  ses  différens  âges  et  sur  le  choix  de^ 
occupations  qui  conviennent  à  ses  facul- 
tés. Je  crois  qu'on  trouveroit  aisément  une 
autre  méthode  avec  laquelle  on  parokroit 
faire  mieux  :  mais  si  elle  étoit  moins  ap-t 
propriée  à  l'espèce,  à  TAge,  au  sexe,  j© 
doute  qu'elle  eût  le  même  succès. 
■■  En  commençcint  cette  seconde  période  ,< 
nous  avons  profité  de  la  surabondance  de 
nos  forces  sur  nos  besoins  pour  nous 
porter  hors  de  nous  ;  nous  nous  somme» 
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élancés  dans  les  cieux  ;  nous  avons  mesuré 
la  terre;  nous  avons  recueilli  les  lois  de 
la  nature  ;  en  un  mot  nous  avons  par- 
couru risle  entière  :  maintenant  nous  re- 
venons à  nous  ;  nous  nous  rapprochons  in* 
sensiblement  de  notre  habitation.  Trop 
heureux,  en  y  rentrant,  de  n'en  pas  trou- 
ver encore  en  possession  Tennemi  qui 
nous  menace  et  qui  s'apprête  à  s'en  em- 
parer ! 

.  Que  nous  reste-t-il  à  faire  après  avoir 
observé  tout  ce  qui  nous  environne  ?  D'en 
convertir  à  notre  usage  tout  ce  que  nous 
pouvons  nous  approprier,  et  de  tirer  partt 
de  notre  curiosité  pour  l'avantage  de  notre 
bien-être.  Jusqu'ici  nous  avons  fait  provi- 
sion d'instrumens  de  toute  espèce ,  sans 
savoir  desquels  nous  aurions  besoin.  Peut- 
être  ,  inutiles  à  nous-mêmes ,  les  nôtres 
pourront-ils  servir  à  d'autres;  et  peut-être  , 
à  notre  tour,  aurons-nous  besoin  des  leurs.- 
Ainsi  nous  trouverions  tous  notre  compte 
à  ces  échanges  :  luais  ,  pour  les  faire ,  il  faut 
connoître  nos  besoins  mutuels ,  il  faut  qu© 
chacun  sache  ce  que  d'autres  ont  à  son  usa- 
ge,  et  ce  qu'il  peut  leur  offrir  eu  retoup^ç 
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Snp}X)sons  dix  hommes  dont  chacun  a 
dix  sortes  de  besoins.  Il  faut  que  chacun, 
pour  son  nécessaire  ,  s'apphffiie  à  dix  sor- 
tes de  travaux  :  mais ,  vu  la  différence  de 
génie  et  de  talent ,  l'un  réussira  moins  à 
quelqu'un  de  ces  travaux  ,  l'autre  à  un  au- 
tr,e.  Tous ,  propres  à  diverses  choses  ,  fe- 
ront les  mêmes  et  seront  mal  servis.  For- 
mons une  société  de  ces  dix  hommes  ,  et 
que  chacun  s'apphque,  pour  lui  seul  et  pour 
les  neuf  autres,  au  genre  d  occupation  qui 
lui  convient  le  mieux  :  chacun  profitera 
des  talens  des  autres  comme  si  lui  seul  les. 
avoit  tous  ;  chacun  perfectionnera  le  sien 
par  un  continuel  exercice  ;  et  il  arrivera 
que  tous  les  dix,  parfaitement  bien  pour- 
vus ,  auront  encore  du  surabondant  pouii 
d'autres.  Voilà  le  principe  apparent  de  tou- 
tes nos  institutions.  Il  n'est  pas  de  mon 
sujet  d'en  examiner  ici  les  conséquences:, 
c'est  ce  que  j  ai  fait  dans  un  autre  écrit  (à),- 
Sur  ce  principe,  un  homme  qui  vou- 
droit  se  regarder   comme  un  être  isolé  ^ 
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ne  tenant  du  tout  à  rien  et  se  sufH-' 
sant  à  lui-mé^e,  ne  pourroit  être  quel 
misérable.  Il  lui  seroit  même  impossible 
de  subsister  ;  car,  trouvant  la  terre  entière 
couverte  du  tien  et  du  mien  et  n  ayant  rien 
à  lui  que  son  corps ,  d  où  tireroit-il  son 
nécessaire  ?  En  sortant  de  Tétat  de  nature  , 
nous  forçons  nos  semblables  d^en  sortir 
aussi;  nul  ny  peut  demeurer  malgré  les 
autres  :  et  ce  seroit  réellement  en  sortir, 
que  dy  vouloir  rester  dans  rimpossi-» 
bilité  d'y  vivre  ;  car  la  première  loi  de 
la  nature  est  le  soin  de  se  conserver. 

Ainsi  se  forment  peu-à-peu  dans  les-, 
prit  dun  enfant  les  idées  des  relations 
sociales ,  môme  avant  qu^il  puisse  être  réel- 
iement  membre  actif  de  la  société.  Emila 
voit  que,  pour  avoir  des  instrumens  à  son 
usage,  il  lui  en  faut  encore  à  F  usage  des 
autres ,  par  lesquels  il  puisse  obtenir  en, 
échange  les  choses  qui  lui  sont  nécessai- 
res et  qui  sont  en  leur  pouvoir.  Je  la- 
mm^  aisément  à  sentir  le  besoin  de  ces 
échanges  et-à  se  mettre  en  état  d'en  pro- 
fiter., 

Monseigneurji 
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Monseigneur,  il  faut  que  je  vk^  ,  disoit 
uii  malheureux  auteur  satyrique  au  mi- 
nistre qui  lui  reprochoit  l'infamie  .Je  ce 
métier.  Je  n'en,  vois  pas  la  nécessité,  lui 
repartit   iroidement   l'homme   en    place 
Cette  réponse,  excellente  pour  un  miiiis- 
tre ,  eût  été   barbare  et  fausse   en  toute 
autre  bouche.  U  faut  que  *out  homme  vive 
Cet  argument,  auquel  chacun  donne  plus 
ou   moins  de  force   à  proportion  qu'il  a 
plus  ou  moins  d'humanité,  me  jwoît  sans 
réplique   pour  celui  qui  le   fait  relative- 
ment à  lui-même.  Puisque  de  toutes  les 
aversions  que  nous   donne  la  nature,  la 
plus  forte  est  celle  de  mourir,  il  s'ensuit 
que  tout  est  permis  par  elle  à  quiconque 
n  a  nul  .autre  moyen  possible  pour  vivre 
Les  princqjes  sur  lesquels  l'homtae  ver- 
tueux apprend  à  mépriser  sa  vie  et  à  lim 
moler  à  son  devoir  sont  bien  loin  de  celte 
simplicité  primitive.  Heureux  les  peuples 
chez  lesquels  on  peut  être  bon  sans  effort 
et  juste  sans  vertu  !  S'il  est  quelque  misé- 
rable état  au  monde  où  chacun  ne  puisse 
pas  vivre  sans  mal  faire  et  où  les  citovens 
•iouie  11.  G     "^ 
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soient  frîppons  par  nécessit^  ,  ^e  n'est  pas 
le  malfaiteur  qu'il  faut  pendre,  cest  celui 
qui  le  force  à  le  devenir. 

Sitôt  qu'Emile  saura  ce  que  cest  que 
la  vie ,  mon  premier  soin  sera  de  lui  ap- 
prendre  à  la  conserver.  Jusquici  ,e  n  ai 
point  distingué  les   états,  ks  rangs,  les 
fortunes  ;  et  je  «e  les  distinguerai  guère 
plus  dans  la  suite ,  parceque  1  homme  est 
le  même  dans  tous  les  états;  que  le  riche 
n'a  pas  l'estomac  plus  grand  que  le  pau- 
vre  et  ne  digère  pas  mieux  que  lui  ;  que 
le  maître  n'a  pas  les  bras  plus  longs  m 

plus  forts  que  ceuxde  son  esclave;  quun 
du  peuple;  et  qu'enfm  les  besoins  naturls 
étant  par-tout  les  mêmes,  les  moyens  d y 
pourvoi!  doivent  être  par-tout  égaux  Ap- 
propriez l'éducation  de  l'homme  al  hom- 
L  et  non  pas  à  ce  qui   n'est  point  m, 

Ne  Yoyez-vous  pas  qu'en  travaillant  a  le 
former  exclusivement  pour  un  état,  vous 
le  rendez  inutile  à  tout  autre  ;  et  que  ,  s  il 
pl.-it  à  la  fortune ,  vous  n'aurez  trava.Jle 
mi'à  le  rendre  mallieureux  ?  Qu  y  a-t-il 


de  plus    ridicule   qu'un   grand    seigneur 
devenu  gueux,  qui  poite  dans  m  wisere 
les  préjuges  de  sa  naissance?  Qu'y  at  il 
de  plus  v,l  qu'un  riche  appauvri,  ,,ui,  se 
souveiiant  du  mépris  qu'on  doit  à  la  pau- 
vreté, seseutdevenule  dernierdes  hommes? 
L  uii  a  pour  toute  ressource  le  métier  de 
fri/)pon  public  ,  l'autre  celui  de  valet  ram- 
pant,  avec  ce  beau  mot:  Ilfaucqueje  vhe. 
.     Vous   vous   fiez  à  l'ordre  actuel  de  la 
société,  sans  songer  que  cet  ordre  est  sujet 
a  des  révolutions  inévitables,  et  quil  vous 
est  mipossible  de  prévoir  ni  de  prévenir 
celle  qm    peut  regarder   vos  enfans.    Le 
grand  devient  petit,  le  riche  devient  pau- 
vre,  lemonar<jue  devient  sujet  :  les  coups 
du  sort  sont -ils  si  rares  que   vous  puis- 
siez compter  d'en  être  exempt  ?  Nous  ap- 
prochons de  l'état  de  crise  et  du  siècle  des 
révolutions  {a).  Qui  peut   vous  répondre 

(  «  )  Je  tiens  pour  impossible  que  les  grandes 
nionarchies  dertiurope  aient  encore  long-L.ps  à 
durer  ;  toutes  ont  brillé ,  et  tout  état  qui  brille  est 
sur  son  déclin.  J  ai  de  mon  opinion  des  'raisons  plus 
particulières  que  cette  maxime;  mais  il  n'est  pis  à 
propos  de  les  dire ,  et  chacun  ne  les  voit  que  Lp 
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'de  ce  crue  vous  deviendrez  alors  >  Tout  ce 
ou  ont  fait  les  hommes,  les  hommes  peu- 
vent le   détruire  :  il  n'y  a   de  caractères 
ineffaçables  que  ceux  qulmprime  la  na-     , 
t„,e    'et  la  nature  ne  fait  ni   prmces,  m 
rich;s,  ni  grands  seigneurs.  Que  fera  donc      j 

aans  la  bassesse ,  ce  satrape  que  vous  n  avez    j 
•Ivéquepourla  grandeur)  Que  fera,  dans 

la  pauvreté,  ce  pubUcain  qui  ne  sa,tv.vre  j 
que  d'or?  Que  fera,,  dépourvu  de  tout ,  , 
ce  fastueux  imbéciUe  qui  ne  sait  pomt  , 
„ser  de  lui-même  et  ne  met  son  être  que  j 
Tns  ce  qui  est  étranger  à  Im  ?  Heureux  J 

celui  qui%ait  quitter  alors   letatc^u  le, 
cmltte  et  rester  homme  en  depit  du  sort  . 
L'on  loue  tant  qu'on  voudra  ce  roi  vamcu  , 
'qui   veut   s'enterrer  en  furieux  sous  les  : 
débris  de  son  trône  ;  mol  je  le  méprise  , 
tvo^squ'd  n'existe  que  par  sa  couronne 

'e^qu'il  n-est  rien  du  tout  s'd  n  est  roi    I 

^aii  celui  qui  la  perd  et  s'en  passe  est, 
Xs  au-dessus  d'elle.  Du  rang  de  roi  , 
cm'un  lâche,  un  mécharrt,  un  fou  peut 
,emphr  comme  un  autre,  il  monte, a; 
létat d'homme,  que  si  peu  d'hœnmess^ 

i;^      Alnr<i   il   tnomplie    ae  i^ 
vent  remplir.    Aiorb   u    ^^       i:' 
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fortune  ,  il  la  brave  ,  il  ne  doit  rien 
qu'a  lui  seul  ;  et ,  quand  il  ne  lui  reste  à 
montrer  que  lui,  il  nest  point  nul;  il  est 
quelque  chose.  Oui,  j'aime  mieux  cent 
fois  le  roi  de  Syracuse  maître  d'ëcole  à 
Corinthe  ,  et  le  roi  de  Macédoine  gref- 
fier à  Rome,  qu'un  malheureux  Tarquin, 
ne  sachant  que  devenir  s'il  ne  règne  pas^ 
que  l'héritier  du  possesseur  de  trois  royau- 
mes ,  jouet  de  quiconque  ose  insulter  à 
sa  ^isere ,  errant  de  cour  en  cour ,  cher^ 
chant  par-tout  des  secours  ,  et  trouvant 
par-tout  des  affronts,  faute  de  savoir  faire 
autre  chose  qu'un  métier  qui  n'est  plus  en 
son  pouvoir. 

L'homme  et  le  citoyen  ,  quel  qu'il  soît, 
n'a  d'autre  bien  à  mettre  dans  la  société 
que  lui-même,  tous  ses  autres  biens  y  sont 
malgré  lui  ;  et  quand  un  homme  est  riche, 
ou  il  ne  jouit  pas  de  sa  richesse,  ou  le  public 
en  jouit  aussi.  Dans  le  premier  cas  il  vole 
aux  autres  ce  dont  il  se  prive;  et  dans  le 
second  il  ne  leur  donne  rien.  Ainsi  la  dette 
sociale  lui  reste  tout  entière  tant  qu'il  ne 
paie  que  de  son  bien.  Mais  mon  père,  en 
le  gagnant ,  a  servi  la  société.  .  .  .  Soit  ;  il  a 
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payé  sa  dette ,  mais  non  pas  la  vôtre.  Vous  j 

devez  plus  aux  auries  que  si  vous  fassiez  né  | 

sans  bien,  puisque  vous  êtes  né  ilivorisé,  ' 

Il  n  est  point  juste  que  ce  qu  un  homme 

a  fait  pour  la  société  en  décharge  un  autre  \ 

de  ce  qu'il  lui  do.t:  car  chacun  se  devant  | 

tout  entier  ne  peut  pay«"r  que  ponr  hu  ,  et  i 

mil  père  ne  peut  trau.^mettre  à  son  lils  le  j 

droit  d'être  inutile   à  sps  semblables  :  or 

cest  pourtant  ce  qu  il  fnit,  selon  vous,  en.  , 

lui  transmettant  ses  richesses,  rpii  soiït  la  \ 

preuve   et  le   prix  du   travail.    Olui    qui  . 

mange  dans  1  o  siveté  ce  qu  il  n  a  pas  gagné  j 

lui-même,  le  vole;  et  un  rentier  que  Fétat  \ 

paie  po^ir  ne  rien  faire,  ne  diffère  guère, 

à  mes  yeux,  d'un  bri.,^and  cpii  vit  aux  dépens  | 

des  passans.  Hors  de  la  société  ,  Ihomme  | 

isolé ,  ne  devant  rien  à  personne ,  a  droit  de 

vivre  comme  il  lui  pla''t;  mais  dans  la  so-  ] 

ciété,  où  il  vit  nécessairement  aux  déjiens  ^ 

des  autres ,  il  leur  d  )  t  en  travail  le  prix  de  j 

son  entretien  ;  cela  est  sans  exception.  Tra-  \ 

yailler  est  donc  un  devoir  indispensable  h  \ 

rhomme social.'  Riche  on  pauvre,  puissant  ; 

ou  fuible,  .^out  citoyen  oisif  est  un  frippon.  | 

Or  de  toutes  les  occupations  qui  peuvent  j 
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fournir  la  subsistance  à  Thomme^  celle  qui 
le  rapproche  le  plus  de  l'état  de  nature  est 
le  travail  des  mains  :  de  toutes  les  condi- 
tions ,  la  plus  indépendante  de  la  fortune 
et  des  hommes  est  celle  de  Tartisan.  L'arti- 
san ne  dépend  que  de  son  travail;  il  est 
aussi  libre  que  le  laboureur  est  esclave  :  car 
celui-ci  tient  à  son  champ  dont  la  récolte 
est  à  la  discrétion  d'autrui.  L'ennemi ,  le 
prince ,  un  voisin  puissant ,  un  procès  lui 
peut  enlever  ce  champ  ;  par  ce  champ  on 
peut  le  vexer  en  mille  manières  :  mais  par- 
tout où  l'on  veut  vexer  l'artisan ,  son  bagage 
est  bientôt  fait  ;  il  emporte  ses  bras  et  s'en 
va.  Toutefois  l'agriculture  est  le  premier 
métier  de  l'homme  ;  c'est  le  plus  honnête, 
le  plus  utile ,  et  par  conséquent  le  plus 
noble  qu'il  puisse  exercer.  Je  ne  dis  pas  à 
Emile ,  apprends  Tagriculture  ;  il  ]a  sait. 
Tous  les  travaux  rustiques  lui  sont  fami- 
liers; c'est  par  eux  qu'il  a  commencé;  c'est 
à  eux  qu'il  revient  sans  cesse.  Je  lui  dis 
donc,  Cultive  Ihéritage  de  tes  pères.  Mais 
si  tu  perds  cet  héritage ,  ou  si  tu  n'en  as 
point ,  que  faire  ?  Apprends  un  métier. 
Un  métier  à  mon  fils  !  mon  fils  artisan  î 
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Monsieur ,  y  pensez-vous?  J'y  pense  mieux 
que  vous ,  madame ,  qui  voulez  le  rëduire 
à  ne  pouvoir  jamais  être  qu  un  lord,  un  mar- 
quis ,  un  prince,  et  peut-être  un  jour  moins 
que  rien  :  moi,  je  lui  veux  donner  un  rang 
qu'il  ne  puisse  perdre,  un  rang  qui  l'honore 
dans  tous  les  temps  ;  je  veux  lëlever  à  l'état 
d'homme;  et, quoi  que  vous  puissiez  dire ,  il 
aura  moins  d'égaux  à  ce  titre  qu'à  tons  ceux 
qu'il  tiendra  de  vous. 

La  lettre  tue  et  l'esprit  vivifie.  Il  s'agiE 
moins  d'apprendre  un  métier  pour  savoir 
un  métier,  que  pour  vaincre  les  préjugés 
qui  le méprisent.  Vous  ne  serez  jamais  ré- 
duit à  travailler  pour  vivre.  Eh  î  tant-pis,  tant- 
pis  pour  vous  !  Mais  n'importe  ;  ne  travaillez 
point  par  nécessité,  travaillez  par  gloire» 
Abaissez-vous  à  l'état  d'artisan  pour  être 
au  dessus  du  vôtre.  Pour  vous  soumettre  la 
fortune  et  les  choses,  commencez  par  vous 
en  rendre  indépendant.  Pour  régner  par 
l'opinion ,  commencez  par  régner  sur  elle.  . 

Souvenez  -  vous  que  ce  n'est  point  un 
tçilent  que  je  vous  demande;  c'est  un  mér 
lier,  un  vrai  métier,  un  art  purement  mér 
çhanique  ,  où  les  mains  travaillent  plus  que 
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ïa  tête  ,  et  qui  ne  mené  point  à  la  fortune , 
mais  avec  lequel  on  peut  s'en  passer.  Dans 
des  maisons  fort  au-dessus  du  danger  do 
manquer  de  pain ,  j'ai  vu  des  pères  pousser 
la  prévoyance  jusqu'à  joindre  au  soin  d'in- 
struire leurs  enfans  celui  de  les  pourvoir 
de  connoissances  dont,  à  tout  événement, 
ils  pussent  tirer  parti  pour  vivre.  Ces  pères 
prévoyans  croient  beaucoup  faire  :  ils  ne 
font  rien  ,  parceque  les  ressources  qu'ils 
pensent  ménager  à  leurs  enfans  dépendent 
de  cette  même  fortune  au-dessus  de  laquelle 
ils  les  veulent  mettre.  En  sorte  qu'avec  tous 
ces  beaux  talens  ,  si  celui  qui  les  a  ne 
se  trouve  dans  des  circonstances  favorables 
pour  en  faire  usage ,  il  périra  de  misère 
comme  s'il  n'en  avoit  aucun. 

Dès  qu'il  est  question  de  manège  et  d'in- 
trigues ,  autant  vaut  les  employer  à  se 
maintenir  dans  l'abondance^  qu'à  regagner, 
du  sein  de  la  misère ,  de  quoi  remonter  li 
son  premier  état.  Si  vous  cultivez  des  arts 
dont  le  succès  tient  à  la  réputation  de 
1  artiste  ;  si  vous  vous  rendez  propre  à  des 
emplois  quon  n'obtient  que  par  la  faveur, 
que  vous  servira  tout  ceb,  quand,  juste- 
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ment  dégoûté  du  monde  ,  vous  dédaigne» 
rez  les  moyens  sans  lesquels  on  n'y  peut 
réussir  ?  Vous  avez  étudié  la  politique  et 
les  intérêts  des  princes  :  voilà  qui  va  fort 
bien  ;  mais  que  ferez-vous  de  ces  connois- 
sances  ,  si  vous  ne  savez  parvenir  aux  mi- 
nistres ,  aux  femmes  de  la  cour,  aux  chefs 
des  bureaux  ,  si  vous  n'avez  le  secret  de 
leur  plaire ,  si  tous  ne  trouvent  en  vous 
le  frippon  qui  leur  convient  ?   Vous  êtes 
architecte  ou  peintre  :  soit  ;  mais  il  faut 
faire  connoître  votre  talent.   Pensez  -  vous 
aller  de  but  en  blanc  exposer  un  ouvrage 
au  sallon  ?  Oh  !   qu'il  nen  va  pas   ainsi  ! 
Il  faut  être  de  l'académie  ;  il  y  faut  même 
être  protégé  pour  obtenir  au  coin   d'un 
mur  quelque  place  obscure.    Quittez-moi 
la  règle  et  le  pinceau  ;  prenez  un  fiacre , 
et  courez  de  porte  en  porte  :  c'est  ainsi 
qu'on  acquiert  la  célébrité.  Or  vous  devez 
savoir  que  toutes  ces  illustres  portes  ont 
des  Suisses  ou  des  portiers  qui  n'entendent 
que  par  geste  et  dont  les  oreilles  sont  dans 
leurs  mains.  Voulez-vous  enseigner  ce  que 
vous   avez   appris    et    devenir    maître   de 
géographie ,  ou  de  matliématiques  ,  ou  de 
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langue,  ou  de  musique,  ou  de  dessin  ?  Pour 
cela  même  il  faut  trouver  des  écoliers  ,  par 
consëcfuent  des  preneurs.  Comptez  qu'il 
importe  plus  d'être  charlatan  qu  habile  , 
et  que,  si  vous  ne  savez  de  métier  que  la 
vôtre,  jamais  vqus  ne  serez  qu'un  ignorant. 

Voyez  donc  combien  toutes  ces  brillantes 
ressources  sont  peu  solides,  et  combien 
d  autres  ressources  vous  sont  nécessaires 
pour  tirer  parti  de  celles-là.  Et  puis,  que  de- 
viendrez-vous  dans  ce  lâche  abaissement  ? 
Les  revers ,  sans  vous  instruire,  vous  avi- 
lissent ;  jouet  plus  que  jamais  de  ropinion 
publifjue  ,  comment  vous  élèverez  -  vous 
au-dessus  des  préjugés  ,  arbitres  de  votre 
sort  ?  comment  mépriserez  -  vous  la  bas- 
sesse et  les  vices  dont  vous  avez  besoin 
pour  subsister?  Vous  ne  dépendiez  que  des 
richesses,  et  maintenant  vous  dépendez  des 
riches  ;  vous  n'avez  fait  qu'empirer  votre 
esclavage  et  le  surcharger  de  votre  misère. 
Vous  voila  pauvre  sans  être  libre  ;  c'est 
le  pire  état  où  l'homme  puisse  tomber. 

Mais ,  au  lieu  de  recourir  pour  vivre  à  ces 
hautes,  connossances  qui  sont  faites  pour 
nournr  Vame  et  non  le  corps  ,  si  vous  re- 
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courez,  au  besoin,  à  vos  maînset  à  l'usagé- 
que  vous  en  savez  faire,  toutes  les  difficultés 
disparoissent,  tous  les  manèges  deviennent 
inutiles  ;  la  ressource  est  toujours  prête  au 
moment  den  user;  la  probité,  riionneurne 
sont  plus  un  obstacle  à  la  vie  :  vous  n  avez 
plus  besoin  d'être  lâche  et  menteur  devant 
les  grands ,  souple   et  rampant  devant  les 
frippons,  vil  complaisant  de  tout  le  monde, 
emprunteur  ou  voleur ,  ce  qui  est  à-peu- près 
la  même  chose  quand  on  n  a  rien  :  lopinioa 
des  autres  ne  vous  touche  point  ;  vous  n  a- 
vez  à  faire  votre  cour  à  personne,  point  de 
sot  à  flatter,  point  de  Suisse  à  fléchir,  point 
de  courtisanne  àpayer,  et,  qui  pis  est,  a  en- 
censer. Que  des  coquins  mènent  les  gran- 
des affaires  ;  peu  vous  importe  :  cela  ne  vous 
empêchera  pas,  vous,  dans  votre  vie  obscu- 
re, d'être  honnête   homme  et  d  avoir  du 
pain.  Vous  entrez  dans  la  première  boutique 
du  métier  que  vous  avez  appris  :  Maître  ^ 
j'ai  besoin  d'ouvrage.  Compagnon,  mettez- 
vous  là,  travaillez.  Avant  quefheure  du  dl- 
uer  soit  venue  vous  avez  gagné  votre  diner  : 
si  vous  êtes  dihgent  et  sobre,  avant  que  huit 
jours  se  passent  vous  aurez  de  quoi  vivre 
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îiuît  autres  jours  :  vous  aurez  vécu  libre, 
sain ,  vrai ,  laborieux  ,  juste.  Ce  n'est  pas 
perdre  son  temps  que  d'en  gagner  ainsi. 

Je  veux  absolument  qu'Emile  apprenne 
un  métier.  Un  métier  honnête,  au  moins, 
direz-vous.  Que  signifie  ce  mot?  Tout  mé- 
tier utile  au  public  n'est-il  pas  honnête  ?  Je 
ne  veux  point  qu'il  soit  brodeur,  ni  doreur, 
ni  vernisseur ,  comme  le  gentilliomme  de 
Xocke  ;  je  ne  veux  qu'il  soit  ni  musicien ,  ni 
comédien  ,  ni  faiseur  de  livres  (a).  A  ces 
professions  près  et  celles  qui  leur  ressem- 
blent, qu'il  prenne  celle  qu'il  voudra  ;  je  ne 
prétends  le  gêner  en  rien.  J'aime  mieux  qu'il 
soit  cordonnier  que  poëte;  j'aime  mieux 
qu'il  pave  les  grands  chemins  que  de  faire 
des  fleurs  de  porcelaine.  Mais  ,  direz-vous  , 
les  archers,  les  espions, les  bourreaux,  sont 
des  gens  utiles.  Il  ne  tient  qu'au  gouverne- 
jnent  qu'ils  ne  le  soient  point.  Mais  passons; 


(a)  Vous  l'êtes  bien ,  vous  ,  me  dira-t-on.  Je  le 
suis  pour  mon  malheur,  je  l'avoue;  et  mes  torts, 
que  je  pense  avoir  assez  expiés  ,  ne  sont  pas  pour 
autrui  des  raisons  d'en  avoir  de  semblables.  Je  n'é- 
cris pas  pour  excuser  mes  fautes  ,  mais  pour  em- 
pocher mes  lecteurs  de  les  imiter. 
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j  avois  tort  :  il  ne  suffit  pas  de  choisir  iiH 
métier  utile  ,  il  faut  encore  qu'il  n'exige  pas 
des  gens  qui  Texercent  des  qualités  dame 
odieuses,  et  incompatibles  avec  Thumanité. 
Ainsi,  revenant  au  premier  mot,  prenons  un 
métier  honnête  :  mais  souvenous-nous  tou- 
jours qu'il  n'y  a  point  d'honnêteté  sans 
Tu  r  il  i  té. 

Un  célèbre  auteur  de  ce  siècle ,  dont  les 
livres  sont  pleins  de  grands   projets  et  de 
petites  vues,  avoit  fait  vœu,  comme  tous  les 
prêtres  de  sa  communion,  de  n  avoir  point 
de  femme  en  propre;  mais  se  trouvant  plus 
scrupuleux  que  les  autres  sur  Tadultere ,  on 
dit  qu'il  prit  le  parti  d'avoir  de  jolies  ser- 
vantes, avec  lesquelles  il  réparoit  de  son 
mieux  l'outrage  qu'il  avoit  fait  à  son  espèce 
par  ce  téméraire  engagement.  Il  regardoit 
comme  un  devoir  du  citoyen  d'en  donner 
d'autres  à  la  patrie  ;  et  du  tribut  qu'il  lui 
payoit  en  ce  genre  il  peuploit  la  classe  des 
artisans.   Sitôt  que  ces  enfans  étoient  en 
âge ,  il  leur  faisoit  apprendre   à  tous  un 
métier  de  leur  goût ,   n'excluant  que  leis 
professions  oiseuses ,  futiles  ou  sujettes  à 
la  mode ,  telles ,  par  exemple ,  que  celle  de 
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perruquier,  qui  n'est  jamais  nëcessaîre,  et 
qui  peut  devenir  inutile  d'un  jour  à  Fau- 
tre ,  tant  que  la  nature  ne  se  rebutera  pas 
de  nous  donner  des  cheveux. 

Voilà  Tesprit  qui  doit  nous  guider  dans 
le  choix  du  mëlier  d'Emile  ;  ou  plutôt  ce 
n'est  pas  à  nous  de  faire  ce  choix ,  c'est  à 
lui  :  car  les  maximes  dont  il  est  imbu  con- 
servant en  lui  le  mépris  naturel  des  choses 
inutiles ,  jamais  il  ne  voudra  consumer  son 
temps  en  travaux  de  nulle  valeur ,  et  il 
ne  connoît  de  valeur  aux*  choses  que  celle 
de  leur  utihté  réelle;  il  lui  faut  un  métier 
qui  put  servir  à  Robinson  dans  son  isîe. 

En  faisant  passer  en  revue  devant  un 
enfant  les  productions  de  la  nature  et  de 
l'art,  en  irritant  sa  curiosité,  en  le  suivant 
où  elle  le  porte,  on  a  l'avantage  d'étudier 
ses  goûts,  ses  inchnations  ,  ses  penchans, 
et  de  voir  briller  la  première  étincelle  de 
son  génie ,  s'il  en  a  quelqu'un  qui  soit 
bien  décidé.  Mais  une  erreur  commune  et 
dont  il  faut  vous  préserver  ,  c'est  d'attri- 
buer à  l'ardeur  du  talent  l'effet  de  l'occa- 
sion ,  et  de  prendre  pour  une  inclination 
marquée  vers  tel  ou  tel  art   l'esprit  imi- 
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îatif  commun  à  l'homme  et  au  sînge,  et 
qui  porte  machinalement  Tun  et  l'autre  à 
vouloir  faire  tout  ce  qu'il  voit  faire ,  sans 
trop  savoir  à  quoi  cela  est  bon.  Le  monde 
est  plein  d  artisans  et  sur-tout  d  artistes  qui 
^'ont  point  le  talent  naturel  de  fart  qu'ils 
exercent  et  dans  lequel  on  les  a  poussés 
dès  leur  bas  âge ,  soit  déterminé  par  d'au- 
tres convenances  ,  soit  trompé  par  un  zèle 
apparent  qui  les  eut  portés  de  même  vers 
tout  autre  art,  s'ils  lavoient  vu  pratiquer 
aussitôt.  Tel  entend  un  tambour  et  se 
vcroit  général  ;  tel  voit  bâtir  et  veut  être  ar- 
chitecte. Chacun  est  tenté  du  métier  qu'il 
voit  faire  ,  quand  il  le  croit  estimé. 

J'ai  connu  un  laquais  qui ,  voyant  pein- 
dre et  dessiner  son  maître ,  se  mit  dans  la 
tête  d'être  peintre  et  dessinateur.  Dès 
l'instant  qu'il  eut  formé  cette  résolution , 
il  prit  le  crayon  ,  qu'il  n'a  plus  quitté  que 
pour  prendre  le  pinceau ,  qu'il  ne  quittera 
de  sa  vie.  Sans  leçons  et  sans  règles  il  se 
mit  à  dessiner  tout  ce  qui  lui  tomboit  sous 
la  main.  Il  passa  trois  ans  entiers  collé 
sur  ses  barbouillages  ,  sans  que  jamais  rien 
"  put  Ten  arracher  que  son  service  et  sans 

jamais 
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jàmàîs  se  rebuter  du  peu  de  progrès  que  dd 
médiocres  dispositions  lui  laissoient  faire;. 
Jel  ai  vu  ,  pendant  six  mois  d  un  été  très  ar- 
dent,  dans   une   petite  anti-chambre  au 
midi,  ou  Ton  suffoquoit  au   passage,  as- 
sis, ou  plutôt  cloue  tout  le  jour  sur  sa 
chaise,  devant  un  globe  ,  dessiner  ce  glo- 
be ,  le  redessiner,  commencer  et  recom- 
mencer sans  cesse  avec  une  invincible  ob- 
stmation ,  jusqu  a  ce  qu'il  en  eût  rendu  la 
ronde-bosse  assez  bien  pour  être  content 
de  son  travail.  Enfin  ,  favorisé  de  son  maî- 
tre et  guide  par  un  artiste,  il  est  parvenu 
au  point  de  quitter   la  livrée  et  de  vivre 
de  son  pinceau.  Jusqu  a  certain  terme  la 
persévérance  supplée  au  talent;  il  a  atteint 
ce  terme    et   ne   le    passeia   jamais.    La 
constance   et  Témulation  de  cet  honnête 
garçon  sont  louables.  Il  se  fera  toujours 
estimer  par  son  assiduité,  par  sa  fidélité, 
par  ses  mœurs:  mais  il  ne  peindra  jamais 
que  des  dessus  de  porte.   Qui  est-ce  qui 
neût  pas  été  trompé  par  son  zèle  et  ne 
1  eut. pas  pris  pour  un  vrai  talent  ?  Il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  se  plaire  à  un 
travail  et  y  être  propre.  II  faut  des  obser-^ 
jLome  11,  TT 


i 

114  liMlLE.  . 

valions  plus  fines  quon  ne  pense ,  ix...r        ., 
s  assurer  du  vrai  génie  et  du  vrai  goût  d  un       ; 
enfant ,  qui  montre  bien  plus  ses  desus  que 
ses  dispositions  et  quon  juge  tou|ours  par       ; 
les  premiers  ,  faute  de  savoir  étud.er  les 
autres.  Je  voudrois  qu'un  homme  judicieux      ^ 
nous  donnât  un  traité  de  l'art  d'observer  les      • 
enfans.  Cet  art  seroit  très  important  a  con- 
noître  :  les  pères  et  les  maîtres  n'en  ont 
pas  encore  les  élémens. 

Mais  peut  -  être  donnons  -  nous  ici  trop 
d'importance  au  clwix  dun  métier.  Puis- 
qu'il ne  s'agit  que  d'un  travail  des  mains , 
ce  choix  n'est  rien  pour  Emile  ;  et  son  ap- 
prentissage est  déjà  plus  d'à  moitié  fait ,  par 
les  exercices  dont  nous  l'avons  occupé  ,us- 
auh  présent.  Que  voulez-vous  qu  d  lasse  . 
îl  est  prêt  à  tout  :  il  sait  déjà  manier  la  bê- 
che et  la  houe;  il  sait  se  servir  du  tour,   , 
du  marteau,  du  rabot ,  de  la  lime;  les  ou- 
tils de  tous  les  métiers  lui  sont  de)a  fami- 
liers. 11  ne  s'agit  plus  que  d'acquérir  de  i 
quelqu'un  de  ces  outils   un   usage  assez  . 
prompt ,  asse^  fxile  pour  égaler  en  dili- 
gence les  bons  ouvriers  qui  s'en  servent  ; , 
et  il  a  sur  ce  point  un  grand  avantage  par-  ; 


L  I  V   il  E      I  I  I.  j  j  5 

dessus  touS)  c'est  d'avoir  le  corps  a^^ile, 
les  membres  iiexibles,  pour  23rendre  sans 
peine    toutes   sortes    dattitudes    et    pro- 
longer  sans  effort  toutes  sortes  de  mou^ 
vemens.  De  plus ,  il  a  les  organes  justes 
«t  bien  exercés  ;  toute  la  méchanique  des 
arts  lui  est  déjà  connue.  Pour  savoir   tra- 
vailler en  maître  ,  il  ne  lui  manque  que  de 
l'habitude  ,  et  Thabitude  ne  se  gagne  qu'a- 
vec le    temps.   Auquel  des  métiers    dont 
le  choix  nous  reste  à   faire  donnera- 1- il 
donc  assez  de  temps  pour  s  y  rendre  di- 
ligent ?  Ce   n'est  plus  que   de  cela  qu'il 
s'agit. 

^  Donnez  à  rho;mme  un  métier  qui  con- 
vienne à  son  sexe,  et  au  jeune  homme  un 
métier  qui  convienne  à  son  âge  ;  toute  pro- 
fession sédentaire  et  casanière,  qui  effé- 
miné et  ramollit  le  corps  ,  ne  lui  plaît  ni  ne 
lui  convient.  Jamais  jeune  garçon  n'aspira 
de  lui-même  à  être  tailleur;  il  faut  de  fart 
pour  porter  à  ce  métier  de  femmes  le  sexe 
pour  lequel  il  n'est  pas  fait  (a).  L'aiguille 

(a)  Il  n'y  avoit  point  de  tailleurs  parmi  les  an- 
ciens:  les  habits  des  hommes  se  faisoient  dans  la 
maison  par  les  f«pimes. 
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et  rép^e  ne  sauroient  être  maniées  par  leâ 
mêmes  mains.  Si  j^ëtois  souverain,  je  ne 
permettrois   la  couture    et  les  métiers   à 
Taiguille  qu^aux   femmes   et  aux  boiteux 
réduits  à  s'occuper  comme  elles.  En  sup- 
posant les  eunuques  nécessaires  ,  je  trouve 
les  Orientaux  bien  fous  d^en  faire  exprès. 
Que  ne  se  contentent-ils  de  ceux  qu'a  faits 
la  nature,  de  ces  foules  d'hommes  lâcheâ 
dont  elle  a  mutilé  le  cœur?  ils  en  auroient 
de  reste   pour  le   besoin.   Tout   liomm^ 
foible ,  délicat ,  craintif,  est  condamné  par 
elle  à  la  vie  sédentaire  ;  il  est  fait  pour  vi- 
vre avec  les  femmes  ou  à   leur  manière.^ 
Qu  il  exerce  quelqu  un   des  métiers    qui 
leur  sont  propres  ,  à  la  bonne  heure  ;  et , 
s'il  faut  absolument  de  vrais  eunuques  , 
qu  on  réduise  à  cet  état  les  hommes  qui 
déshonorent  leur  sexe  en  prenant  des  em- 
\-Aoh  qui  ne  lui   conviennent  pas.    Leur 
choix  annonce  Terreur  de  la  nature  :  cor- 
rigez cette  erreur  de  manière  ou  d'autre , 
vous  11  aurez  fait  que  du  bien. 

J'interdis  à  mon  élevé  les  métiers  mal- 

,     "sains ,  mais  non  pas  les  métiers  pénibles ,  m 

'môme  les  métiers  périlleux.  Ils  exercent  a 
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la  fois  la  force  et  le  courage  ;  ils  sont  pro- 
pres aux  hommes  seuls  ;  les  femmes  n  y 
prétendent  point  :  comment  n'ont-ils  pas 
honte  d'empiéter  sur  ceux  qu'elles  font? 

Luctantiir paucœ ,  comedunt  coliphia  paucce. 
Vos  lanam  trahids ,  calathisque  peracta  refertis 
Vellera (  a  ) 

En  Italie ,  on  ne  voit  point  de  femmes 
dans  les  boutiques,  et  Ton  ne  peut  rien 
imaginer  déplus  triste  que  le  coup-d'œil  des 
rues  de  ce  pays-là  pour  ceux  qui  sont  ac- 
coutumés à  celles  de  France  et  d'Angleterre. 
En  voyant  des  marchands  de  modes  vendre 
aux  dames  des  rubans,  des  pompons,  du 
réseau ,  de  la  chenille  ,  je  trouvois  ces  pa- 
rures déhcates  bien  ridicules  dans  de  gros- 
ses mains,  faites  pour  souffler  la  forge  et 
frapper  sur  Tenclume.  Je  me  disois  :  Dans 
ce  pays  les  femmes  devroient ,  par  repré- 
sailles, lever  des  boutiques  de  fourbisseurs 
et  d'armuriers.  Eh!  que  chacun  fasse  et 
vende  les  armes  de  son  sexe.  Pour  les  con- 
iioître  il  les  faut  employer. 

Jeune  homme,  imprime  à  tes  travaux  la 

(«)Jiiven.  Sat,  II, 
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main  de  rhomme.  Apprends  à  manier  d'un 
bras  vigoureux  la  hache  et  la  scie,  à  ëquar- 
rir  une  poutre ,  à  nionter  sur  un  comble, 
à  poser  le  faîte,  à  Taffermir  de  jambes-de- 
force  et  d'entraits;  puis  crie  à  ta  sœur  de 
venir  t' aider  à  ton  ouvrage,  comme  elle  te 
disoit  de  travailler  en  son  point-croisé. 

Jendistrop  pour  mes  agréables  contem- 
porains, je  le  sens;  mais  je  me  laisse  quel- 
quefois entraîner  à  la  force  des  conséquen- 
ces. Si  quelque  homme  que  ce  soit  a  honte 
de  travailler  en  public  armé  d  une  doloire 
et  ceint  d^un  tablier  de  peau,  je  ne  vois 
plus  en  lui  qu  un  esclave  de  lopinion,  prêt 
à  rougir  de  bien  faire,  sitôt  qu  on  se  rira 
des  honnêtes  gens.    Toutefois  cédons  au 
préjugé  des  pères  tout  ce  qui  ne  peut  nuire 
au  jugement  des  enfaiis.  11  n  est  pasnéces^ 
saire  d^exercer  toutes  les  professions  utiles 
pour  les  honorer  toutes;  il  suffit  de  n'en 
estimer  aucune  au-dessous  de  soi.  Quand 
on  a  le  choix  et  que  rien  d^ ailleurs  ne  nous 
détermine,  pourquoi    ne   consulteroit-on 
pas  Vagrément,    linclination  ,    la  conve- 
nance entre  les  professions  de  même  rang? 
Les   travaux    des  métaux  sont  utiles    et 
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même  les  plus  utiles  de  tous.  Cependant, 
à  moins  qu'une  raison  particulière  ne  m'y 
porte ,  je  ne  ferai  point  de  votre  fds  un  ma- 
réchal, un  serrurier,  un  forgeron;  je  n'ai- 
merois  pas  à  lui  voir,  dans  sa  forge,  la  fi- 
gure d'un  cyclope.  De  même,  je  nen  ferai 
pas  un  maçon,  encore  moins  un  cordon- 
nier. Il  faut  que  les  métiers  se  fassent;  mais 
qui  peut  choisir  doit  avoir  égard  à  la  pro- 
preté ;  car  il  n'y  a  point  là  d'opinion  :  sur 
ce  point  les  sens  nous  décident.  Enfin  je 
n'aimerois  pas  ces  stupides  professions 
dont  les  ouvriers ,  sans  industrie  et  presque 
automates,  21'exercent  jamais  leurs  mains 
qu'au  même  travail  ;  les  tisserands ,  les  fai- 
seurs de  bas ,  les  scieurs  de  pierre  :  à  quoi 
sert  d'employer  à  ces  métiers  des  hommes 
de  sens?  c'est  une  machine  qui  en  mené 
une  autre. 

Tout  bien  considéré,  le  métier  que  j'ai- 
nierois  le  mieux  c£ui  fut  du  goût  de  mon 
élevé,  est  celui  de  menuisier.  Il  est  propre, 
il  est  utile,  il  peut  s'exercer  dans  la  maison; 
il  tient  suffisamment  le  corps  en  haleine; 
il  exige  dans  fouvrier  de  l'adresse  et  de 
4"industriej  et  dans  la  forme  des  ouvrages 
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que lutilité  détermine,  T élégance  et  le  goût 

ne  sont  pas  exclus. 

Que  si  par  hasard  le  génie  de  votre  élevé 
ëtoit  décidément  tourné  vers  les  sciences 
spéculatives ,  alors  je  ne  blâmerois  pas  qu'on 
lui  donnât  un  métier  conforme  à  ses  incli- 
nations ;  qu'il  apprît ,  par  exemple ,  à  faire 
des  instrumens  de  mathématiques,  des  lu- 
nettes ,  des  télescopes ,  etc. 

Quand  Emile  apprendra  son  métier,  je 
veux  l'apprendre  avec  lui  ;  car  je  suis  con- 
vaincu qu'il  n'apprendra  jamais  bien  que 
pe  que  nous  apprendrons  ensemble.  Nous 
nous  mettrons  donc  tous  deux  en  appren- 
tissage ,  et  nous  ne  prétendons  point  être 
traités  en  messieurs,  mais  en  vrais  appren- 
tifs  qui  ne  le  sont  pas  pour  rire  :  pourquoi 
ne  le  serions^nous  pas  tout  de  bon?  Le  czar 
Pierre  étoit  charpentier  au  chantier,  et  tam- 
bour dans  ses  propres  troupes  :  pensez-vous 
que  ce  prince  ne  vous  valut  pas  par  sa  nais- 
sance ou  par  le  mérite?  Vous  comprenez 
que  ce  n'est  point  à  Emile  que  je  dis  cela; 
ç  est  à  vous,  qui  que  vous  puissiez  être. 

Malheureusement  nous  ne  pouvons  pas- 
ser tout  notre  temps  à  l'établi.  Nous  w 
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sommes  pas  seulement  apprentifs  ouvriers, 
nous  sommes  apprentifs  hommes ,  et  Tap- 
prentissage  de  ce  dernier  métier  est  plus 
pénible    et  plus  long  que  l'autre.    Com- 
ment ferons -nous  donc?  Prendrons -nous 
un  maître   de  rabot   une   heure  par  jour 
comme  on  prend  un  maître  à  danser?  Non; 
nous  ne  serions  pas  des  apprentifs ,  mais 
des  disciples  ;  et  notre  ambition  n'est  pas 
tant  d'apprendre   la  menuiserie,  que   de 
nous  élever  à  Tétat  de  menuisier.  Je  suis 
donc  d  avis  que  nous  allions  toutes  les  se- 
maines une  ou  deux  fois  au  moins  passer 
la  journée  entière  chez  le  maître,  que  nous 
nous  levions  à  son  heure,  que  nous  soyons 
à  1  ouvrage  avant  lui,  que  nous  mangions  k 
sa  table,  que  nous  travaillions   sous   ses 
ordres  ;  et  qu'après  avoir  eu  Thonneur  de 
souper  avec  sa  famille,  nous  retournions, 
si  nous  voulons  ,   coucher    dans  nos  lits 
durs.  Voilà  comment  on  apprend  plusieurs 
mutiers  à  la  fois  ,  et  comment  on  s'exerce 
au  travail  des  mains ,  sans  négliger  lauti'ô 
apprentissage. 

Soyons  simples  en  faisant  hum.  N'allons 
pas  repro4uire  lai  vanité  par  nos  soins  pou|p 
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la  combattre.  S'enorgueillir  d'avoir  vaincu 
les  préjuges,  c'est  s'y  soumettre.  On  dit  que, 
par  un  ancien  usage  de  la  maison  otto- 
mane, le  grand-seigneur  est  obligé  de  tra- 
vailler de  ses  mains  ;  et  chacun  sait  que  les 
ouvrages   d'une  main   royale  ne  peuvent 
ctre  que   des  chefs-d'œuvre.    Il  distribue 
donc  magnifiquement  ces   chefs-d'œuvre 
aux  grands  de  la  Porte  ;   et  l'ouvrage  est 
payé  selon  la  qualité  de  l'ouvrier.  Ce  que 
je  vois  de  mal  à  cela  n'est  pas  cette  préten- 
due vexation  ;  car  au  contraire  elle  est  un 
bien.  En  forçant  les  grands  de  partager  avec 
loi  les  dépouilles  du  peuple,  le  prince  est 
d'autant  moins  obligé  de  piller  le  peuple 
directement.  C'est  un  soulagement  néces- 
■saire  au  despotisme  et  sans  lequel  cet  hor- 
rible gouvernement  ne  sauroit  subsister. 
♦  ^'  I.e  vrai  mal  d'un  pareil  usage  est  l'idée 
qu'il  donne  à  ce  pauvre  homme  de  son 
mérite.  Comme  le  roi  Midas  il  voit  chan- 
ger en  or  tout  ce  qu'il    touche  ,   mais  il 
ïi'appercoit  pas  quelles   oreilles   cela  fait 
pousser.    Pour  en  conserver  de  courtes  à 
notre- Emile,  préservons  ses  mains  de  ce 
TJche  talent  ;  que  ce  qu'il  fait  ne  tire  pas 
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son  prix  de  louvrier ,  mais  de  Fouvrage. 
Ne  souffrons  jamais  qu'on  juge  du  sien 
qu'en  le  comparant  à  celui  ^des  bons  maî- 
tres. Que  son  travail  soit  prise  par  le  tra- 
vail môme  ,  et  non  parcequ'il  est  de  lui. 
Dites  de  ce  qui  est  bien  fait ,  Voilà  qui  est 
hlùnfait;  mais  n'ajoutez  point ,  Qui  est-ce 
quia  fait  cela?  S'il  dit  lui-môme  d'un  air 
lier  et  content  de  lui  ,  C'est  moi  qui  l'ai 
fait  ;  ajoutez  froidement,  Vous  ou  un  au- 
tre,  il  n'importe;  c'est  toujours  un  trasyail 
bienfait. 

Bonne  mère ,  prëserve-toî  sur-tout  des 
snensonges  qu'on  te  prépare.  Si  ton  Fils 
sait  beaucoup  de  choses,  défie-toi  de  tout 
ce  qu'il  sait  :  s'il  a  lé  malheur  d'être  élevé 
dans  Paris  et  d'être  riche ,  il  est  perdu. 
Tant  q«'il  s'y  trouvera  d'habiles  artistes  ,  il 
aura  tous  leurs  talens;iTîais  loin  d'eux  il  n'en 
aura  plus.  A  Paris  le  riche  sait  tout;  il  n'y 
a  d'ignorant  que  le  pauvre.  Cette  capitale 
est  pleine  d'amateurs  et'  sur-tout  d'ama- 
trices ,  qui  font  leurs  ouvrages  comme  M. 
Guillaume:'  inventoit  ses  couleurs.  Je  con- 
nois  à  ceci  trois  exceptions  honorables  pnr- 
tiii  les  hommes,  il  y  en  peut  avoir -dàvan^ 
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tage  ;  mais  je  n'en  connois  aucune  parmi 
îes  femmes ,  et  je  doute  qu'il  y  en  ait.  En 
général  on  acquiert  un  nom  dans  les  arts 
comme  dans  la  robe  ;  ou  devient  artiste  et 
juge  des  artistes  comme  ,on  devient  doc- 
teur en  droit  et  magistrat. 

Si  donc  il  ëtoit  une  fois  établi  qu'il  est 
beau  de  savoir  un  métier ,  vos  enfans  le 
sauroient  bientôt  sans  iapprendre  :  ils  pas- 
seroient  maîtres  comme  les  conseillers  de 
Zurich.  Point  de  tout  ce  cérémonial  pour 
Emile  ;  point  d'apparence,  et  toujours  de  la 
réalité.  Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  sait,  mais 
qu'il  apprenne  en  silence.  Qu'il  fasse  tou- 
jours son  chef-  d'œuvre  ,  et  que  jamais 
il  ne  passe  maître;  qu'il  ne  se  montre 
pas  ouvrier  par  son  titre ,  mais  par  son  tra- 
vail. 

Si  jusqu'ici  je  me  suis  fait  entendre  ; 
on  doit  concevoir  comment,  avec  l'habi- 
tude  de  l'exercice  du  corps  et  du  travail 
des  mains,  je  donne  insensiblement  à  mon 
élevé  le  goût  de  la  réflexion  et  de  la  mé- 
ditation pour  balancer  en  lui  la  paresse 
qui  résulteroit  de  son  indifférence  pour 
îes   jugemeiis   des  lioinmes  et  du  calme 
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de  âes  passions.  Il  faut  qu'il  travaille  en 
paysan,  et  qu'il  pense  en  philosophe^ 
pour  n'être  pas  aussi  fainéant  qu'un  sau- 
vage. Le  grand  secret  de  Fëducation  est 
de  faire  que  les  exercices  du  corps  et  ceux 
de  l'esprit  servent  toujours  de  délassement 
les  uns  aux  autres. 

Mais  gardons-nous  d'anticiper  sut  les  in- 
structions qui  demandent  un  esprit  plus 
mûr.  Emile  ne  sera  pas  long- temps  ouvrier, 
sans  ressentir  par  lui  -  même  l'inégahté 
des  conditions ,  qu'il  n'avoit  d'abord  qu'ap* 
perçue.  Sur  les  maximes  que  je  lui  donne 
et  qui  sont  à  sa  portée  il  voudra  m'exa- 
miner  à  mon  tour.  En  recevant  tout  de 
moi  seul ,  en  se  voyant  si  près  dô  l'état 
des  pauvres ,  il  voudra  savoir  pourquoi 
j'en  suis  si  loin.  Il  me  fera  peut-être,  au 
dépourvu ,  des  questions  scabreuses  :  P^ous 
êtes  riche ,  vous  me  l'avez  dit,  et  je  le  foisu 
Un  riche  doit  aussi  son  travail  à  la  société, 
puisqu'il  est  homme.  Mais  vous  j  que  faites^ 
vous  donc  pour  elle  ?  Que  diroit  à  cela  uit 
beau  gouverneur  ?  Je  l'ignore.  Il  seroit 
peut-être  assez  sot  pour  parler  à  fenfant 
des  soins  qu'il  lui  rend.    Quant  à   moi. 
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lattelmi  me  tire  d'affaire.  Voilà  ^  cher  EmiJe'y 
une  excellente  question  :  je  vous  promets  d'j 
répondre  pour  moi ,  cjuand  vous  y  ferez  pour 
vous-même  une  réponse  dont  vous  soyez 
content.  En  attendant  j' aurai  soin  de  rendre 
à  vous  et  aux  pauvres  ce  que  j'ai  de  trop  ,  el 
de  faire  une  table  ou  un  banc  par  semaine , 
afin  de  n'être  pas  tout-àfait  inutile  à  tout. 

Nous  voici  revenus  à  nous-mêmes.  \oilà 
notre  enfant  prêt  à  cesser  de  Têtre ,  ren- 
tré dans  son  individu.  Le  voilà  sentant 
plus  que  jamais  la  nécessité  qui  lattache 
aux  choses.  Après  avoir  commencé  par 
exercer  son  corps  et  ses  sens,  nous  avons 
exercé  son  esprit  et  son  jugement.  Enfin 
nous  avons  réuni  l'usage  de  ses  membres 
à  celui  de  ses  facultés.  Nous  avons  fait  un 
être  agissant  et  pensant:  il  ne  nous  reste 
plus  ,  pour  achever  Thomme ,  que  de  faire 
un  être  aimant  et  sensible  ;  c  est-à-<lire  de 
perfectionner  la  raison  par  le  sentiment. 
Mais  ,  avant  d'entrer  dans  ce  nouvel  ordre 
de  choses ,  jetons  les  yeux  sur  celui  d'où 
nous  sortons,  et  voyons  le  plus  exacte- 
ment qu'il  est  possible  jusqu'où  nous  som- 
mes parvenus. 
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Notre  élevé  n  avoit  d'abord  que  des  sen- 
sations ,  maintenant  il  a  des  idées  :  il  ne 
faisoit  que  sentir,  maintenant  il  ju^e.  Car 
de  la  comparaison  de  plusieurs  sensations 
successives  ou  simultanées  et  du  juge- 
ment qu'on  en  porte,  naît  une  sorte  de 
sensation  mixte  ou  complexe ,  que  j'ap- 
pelle idée. 

La  manière  de  former  les  idées  est  ce 
qui  donne  lui  caractère  à  l'esprit  humain. 
L'esprit  qui  ne  forme  ses  idées  que  sur  des 
rapports  réels  est  un  esprit  solide;  celui 
qui  se  contente  des  rapports  apparens  est 
un  esprit  superficiel  ;  celui  qui  voit  les 
rapports  tels  qu'ils  sont  est  un  esprit  juste; 
celui  qui  les  apprécie  mal  est  un  esprit 
faux;  celui  qui  controuve  des  rapports 
imaginaires  qui  n'ont  ni  réalité  ni  appa- 
rence est  un  fou  ;  celui  c|ui  ne  compare 
point  est  un  imbécille.  L'aptitude  plus  ou 
moins  grande  à  comparer  des  idées  et  à 
trouver  des  rapports  est  ce  qui  fait  dans 
les  hommes  le  plus  ou  le  moins  d'es- 
prit,  etc. 

Les  idées  simples  ne  sont  que  des  sen- 
sations compaiées.  Il  y  a  des  jugemens  dans 
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les  simples  sensations  aussi  bien  que  dans 
les  sensations  complexes,  que  j'appellei 
idées  simples.  Dans  la  sensation,  le  juge- 
ment est  purement  passif,  il  affirme  qu  on 
sent  ce  qu'on  sent.  Dans  la  perception  ou 
idée  ,  le  jugement  est  actif;  il  rapproche,  il 
compare  ,  il  détermine  des  rapports  que  le 
sens  ne  détermine  pas.  Voilà  toute  la  dif- 
férence; mais  elle  est  grande.  Jamais  la 
nature  ne  nous  trompe  ;  c'est  toujours  nous 
qui  nous  trompons. 

Je  vois  servir  à  un  enfant  de  huit  ans 
d'un  fromage  glacé  ;  il  porte  la  cuiller  à  sa 
bouche  ,  sans  savoir  ce  que  c'est ,  et ,  saisi 
du  froid ,  s'écrie  :  Ah  !  cela  me  brûle  !  Il 
éprouve  une  sensation  très  vive  ;  il  n'en 
connoît  point  de  plus  vive  que  la  chaleur 
du  feu,  et  il  croit  sentir  celle-là.  Cepen- 
dant il  s'abuse  ;  le  saisissement  du  froid  le 
blesse  ,  mais  il  ne  le  brûle  pas  ;  et  ces  deux 
sensations  ne  sont  pas  semblables,  puisque 
ceux  qui  ont  éprouvé  l'une  et  l'autre  ne  les 
confondent  point.  Ce  n'est  donc  pas  la  sen- 
sation qui  le  trompe,  mais  le  jugement 
qu'il  en  porte. 

Il  en  est  de  même  de  celui  qui  voit  pout 

là 
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la  première  fois  un  miroir  ou  une   ma- 
chine d optique,   ou  qui  entre  dans  un© 
cave  profonde  au  cœur  de  Thiver  ou  de 
l'étë,  ou  qui  trempe  dans  feau  tiède  une 
main  très  chaude  ou  très  froide ,  ou  qui  fait 
roider  entre  deux  doigts  croises  une  petit© 
èoule  ,  etc.  S'il  se  contente  de  dire  ce  qu'il 
apperroit,    ce    qu'il  sent,  son    jugement 
ëtant  purement   passif,  il  est  impossible 
qu'il  le  trompe  :  mais  quand  il  juge  de  la 
chose  par  l'apparence  ,  il  est  actif,  il  com- 
pare ,  il  ëtablit  par  induction  des  rapports 
qu'il  n  apperçoit   pas  ;   alors  il  se  trompe 
ou  peut  se  tromper.  Pour  corriger  ou  pré- 
venir l'erreur ,  il  a  besoin  de  l'expérience. 
Montrez  de  nuit  à  votre  ëleve  des  nua- 
ges passant  entre  la  lune  et  lui ,  il  croira 
que  c'estlalune  qui  passe  en  sens  coniraire 
et  que  les  nuages  sont  arrêtés.  Il  le  croira 
par  une  induction  précipitée,    rarcequ'il 
voit  ordinairement  les  petits  objets  semou-^ 
voir  préférablement  aux  grands ,  et  que  les 
nuages  lui    semblent  plus   grands  que  la 
lune  dont  il  ne  peut  estimer  l'éloignement. 
•Lorsque,  dans  un  bateau  qui  vogue  ,  il  re- 
garde d'un  peu  loin  le  rivage,  il  tombe 
Tome  11.^  j 
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dans  Terreur  contraire ,  et  croît  voîr  cou-' 
rir  la  terre,  parceque,  ne  se  sentant  point 
en  mouvement ,  il  regarde  le  bateau,  la  mer 
ou  la  rivière,  et  tout  son  horizon,  comme 
un  tout  immobile  ,  dont  le  rivage  qu  il  voit 
courir  ne  lui  semble  qu  une  partie. 

La  première  fois  qu'un  enfant  voit  un 
bâton  à  moitié  plongé  dans  Veau,  il  voit 
un  bâton  brisé  :  la  sensation  est  vraie  ,  et 
elle  ne  laisseroit  pas  de  Têtre  quand  même 
nous  ne  saurions  point  la  raison  de  cette  ap- 
parence.  Si  donc  vous   lui    demandez   ce 
qu'il  voit,  il  dit ,  un  bâton  brisé;  et  il  dit 
vrai,  car  il  est  très  sur  qu'il  a  la  sensation 
d'un  bâton  brisé.  Mais  quand  ,  trompé  par 
son  jugement,  il  va  plus  loin,  et  qu'après 
avoir  affirmé  qu'il  voit  un  bâton  brisé,  il  ai- 
firme  encore  que  ce  qu'il  voit  est  en  effet 
un  bâton  brisé  ,  alors  il  dit  faux.  Pourquoi 
cela?  parcequ'alors  il  devient  actif,  et  qu  il 
ne  juge  plus  par  inspection ,  mais  par  in- 
duction ,  en  affirmant  ce  qu  il  ne  sent  pas , 
savoir ,  que  le  jugement  qu'il  reçoit  par  un 
sens  seroit  confirmé  par  un  autre. 

Puisque  toutes  nos  erreurs  viennent  de 
nos  jugemens ,  U  est  clair  que ,  si  nous  ne.- 
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vjons  jamais  besoin  de  juger,  nous  n'au- 
rions nul  besoin  d apprendre;  nous  ne  se- 
rions jamais  dans  le  cas  de  nous  tromper; 
nous  serions  plus  heureux  de  notre  igno- 
rance que  nous  ne  pouvons  Têtre  de  notre 
savoir.  Qui  est-ce  qui  nie  que  les  savans 
ne  sachent  mille  choses  vraies  que  les  igno- 
rans  ne  sauront  jamais  >  Les  savans  sont-ils 
pour  cela  plus  près  de  la  vérité  ?  Tout  au 
contraire,  ils  s'en  éloignent  en  avançant  ; 
parceque  la  vanité  de  juger  faisant  encore 
plus  de  progrès  que  les  lumières  ,  chaque 
vérité  qu'ils  apprennent  ne  vient  qu'avec 
cent  jugemens  faux.   Il  est  de  la  dernière 
évidence  que  les  compagnies  savantes  de 
TEurope  ne  sont  que  des  écoles  publiques 
de  mensonges  ;  et  très  sûrement  il  y  a  plus 
d'erreurs  dans  l'académie  des  sciences  que 
dans  tout  un  peuple  de  Hurons. 

Puisque  plus  les  hommes  savent,  plus 
ils  se  trompent ,  le  seul  moyen  d'éviter  l'er- 
reur est  l'ignorance.  Ne  jugez  point,  vous 
ne  vous  abuserez  jamais.  C'est  la  leçon  de 
la  nature  aussi  bien  que  de  la  raison.' Plors 
les  rapports  immédiats  en  très  petit  nom- 
bre et  très  sensibles  que  les  choses  ont 
Rvec  nous  ,   nous  n'avons  naturellement 

I    2 
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quune  profondeindifférence  pour  tout  le 
reste.  Un  sauvage  ne  tourneroit  pas  le  pied 
pour  aller  voir  le  jeu  de  la  plus  belle  ma- 
chine  et  tous  les  prodiges  de  Télectncite. 
Que  m  importe  ?  est  le  mot  le  plus  fami- 
lier à  rignorant  et  le  plus  convenable  au 

sage. 

Mais  malheureusement  ce  mot  ne  nous 
va  plus.  Tout  nous  importe  depuis  que 
îious  sommes  dépendans  de  tout  ;  et  notre 
curiosité  s'étend  nécessairement  avec  nos 
besoins.  Voilà  pourquoi  j^en  donne  une 
très  grande  au  philosophe  et  nen  donne 
point  au  sauvage.  Celui-ci  na  besoin  de 
personne  ;  Y  autre  a  besoin  de  tout  le  monde , 
^t  sur-tout  d'admirateurs. 

On  me  dira   que  je  sors  de  la  nature; 
le  n  en  crois  rien.  Elle  choisit  ses  instru- 
mens,  et  les  règle  ,  non  sur  Topimon,  mais 
sur  le  besoin.  Or  les  besoins  changent  selon 
la  situation  des  hommes.  H  y  a  bien  de 
la  différence  entre  Thomme  naturel  vivant 
dans  rétat  de  nature  et  Thomme  naturel  vi- 
vant dans  rétat  de  société.  Emile  n'est  pas 
\,n  sauvage  à  reléguer  dans  les  déserts;  Jest  • 
xxn  sauvage  fait  pour  habiter  les  villes,  fl 
fait  qull  sache  y  trouver  son  nécessaire, 


LIVRE    iir.  i55 

tîrer  parti  de  leurs   habitans  ,   et  vivre  , 
sinon  comme  eux,  du  moins  avec  eux. 

Puisqu  au  milieu  de  tant  de  rapports 
nouvea^ix  dont  il  va  dépendre ,  il  faudra 
malgré  lui  qu'il  juge  ,  apprenons-lui  donc 
à  bien  juger. 

La  meilleure  manière  d'apprendre  à  bien 
juger  est  celle  qui  tend  le  plus  à  simpli- 
fier nos  expériences  ,  et  à  pouvoir  même 
ixous  en  passer  sans  tomber  dans  Terreur. 
D  où  il  suit  qu'après  avoir  long  -  temps 
vérifié  les  rapports  des  sens  fun  par  l'autre, 
il  faut  encore  apprendre  à  vérifier  les  rap- 
ports de  chaque  sens  par  lui-même  ,  sans 
avoir  besoin  de  recourir  à  un  autre  sens  : 
alors  chaque  sensation  deviendra  pour  nous 
une  idée,  cette  idée  sera  toujours  conforme 
à  la  vérité.  Telle  est  la  sorte  d'aquis  dont 
j  ai  tâché  de  remplir  ce  troisième  âge  de 
la  vie  humaine. 

Cette  manière  de  procéder  exige  une 
patience  et  une  circonspection  dont  peu 
de  maîtres  sont  capables,  et  sans  laquelle 
jamais  le  disciple  n'apprendra  à  juger.  Si , 
par  exemple,  lorsque  celui-ci  s'abuse  sur 
l'apparence  du  bâton  brisé  ,  pour  lui  mon- 
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trer  son  erreur  vous  vous  pressez  de  tirer 
le  bâton  hors  de  Teau,  vous  le  détrompe- 
rez peut  -  être  :  mais  que  lui  apprendrez- 
vous  ?  rien  que  ce  qu  il  auroit  ^bientôt 
appris  de  lui-même.  Oh  que  ce  n  est  pas 
là  ce  qu  il  faut  faire  !  Il  s'agit  moins  de 
lui  apprendre  une  vérité ,  que  de  lui  mon- 
trer comment  il  faut  s  y  prendre  pour  dé- 
couvrir toujours  la  vérité.  Pour  mieux 
l'instruire,  il  ne  faut  pas  le  détromper  sitôt. 
Prenons  Emile  et  moi  pour  exemple. 

Premièrement ,  à  la  seconde  des  deux 
questions  supposées  ,  tout  enfant  élevé  à 
l'ordinaire  ne  manquera  pas  de  répondre 
affirmativement;  C'est  sûrement,  dira-t-il, 
un  bâton  brisé.  Je  doute  fort  qu'Emile  me 
fasse  la  même  réponse.  Ne  voyant  point 
la  nécessité  d'être  savant  ni  de  le  paroître, 
il  n'est  jamais  pressé  de  juger;  il  ne  juge 
que  sur  l'évidence  ;  et  il  est  bien  éloigné 
de  la  trouver  dans  cette  occasion ,  lui  qui 
sait  combien  nos  jugemens  sur  les  appa- 
rences sont  sujets  à  fillusion ,  ne  fût-ce 
que  dans  la  perspective. 

D'ailleurs ,  comme  il  sait  par  expérience 
<jue  mes  questions  les  plus  frivoles  ont  t ou- 
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jours  quelque  objet  qu'il  n'apperçoit  pas 
d'abord ,  il  n'a  point  pris  l'habitude  d'y  ré- 
pondre ëtourdiment.  Au  contraire  ,  il  s'en 
défie ,  il  s'y  rend  attentif,  il  les  examine  avec 
grand  soin  avant  d'y  répondre.  Jamais  il  ne 
me  fait  de  réponse  qu'il  n'en  soit  content; 
lui-même  ;  et  il  est  difficile  à  contenter.  Enfin 
nous  ne  nous  piquons  ni  lui  ni  moi  de  savoir, 
la  vérité  des  choses  ,  mais  seulement  de  ne 
pas  donner  dans  Terreur.  Nous  serions  bien 
plus  confus  de  nous  payer  d'une  raison  qui- 
û'est  pas  bonne ,  que  de  n'en  point  trouver 
du  tout.  Je  ne  sais  est  un  mot  qui  nous  va, 
si  bien  à  tous  deux  et  que  nous  répétons  si 
souvent ,  qu'il  ne  coûte  plus  rien  à  l'un  ni 
à  l'autre.  Mais  soit  que  cette  étourderie  lui 
écliappe  ou  qu'il  l'évite  par  notre  commode 
^'e  ne  jais,  ma  réplique  est  la  même  :  Voyons , 
examinons. 

Ce  bâton  qui  trempe  à  moitié  dans  Feau 
est  fixé  dans  une  situation  perpendiculaire. 
Pour  savoir  s'il  est  brisé ,  comme  il  le  pa- 
roît,  que  de  choses  n'avons-nous  pas  à  faire 
avant  de  le  tirer  de  l'eau  ou  avant  d'y  por- 
ter la  main  ! 

l^  D'abord  nous  tournons  tout  autour  du 
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bâton ,  et  nous  voyons  que  la  brisure  tourne 
comme  nous.  C'est  donc  notre  œil  seul  qui 
la  change ,  et  les  regards  ne  remuent  pas  les 
corps. 

1".  Nous  regardons  bien  à-plomb  sur  le 
bout  du  bâton  qui  est  hors  de  Teau  ;  alors 
le  bâton  n  est  plas  courbe,  le  bout  voisin 
de  notre  œil  nous  cache  exactement  Vautre 
bout  (<7).  Notre  œil  a-t-il  redressé  le  bâton? 
3°.  Nous  agitons  là  surface  de  leau  ;  nous 
voyons  le  bâton  se  plier  en  plusieurs  pièces , 
se  mouvoir  eii  2;igzag  et  suivre  les  ondula- 
tions de  Teau.  Le  mouvement  que  nous 
donnons  à  cette  eau  suffit-il  pour  briser , 
amollir  et  fondre  ainsi  le  bâton  ? 

4°.  Nous  faisons  écouler  Teau ,  et  nous 
voyons  le  bâton  se  redresser  peu-à-peu  à 
mesure  que  Teau  baisse.  N'en  voilà-t-il  pas 
plus  qu  il  ne  faut  pour  éclaircir  le  fait  et 
trouver  la  réfraction  ?  Il  n'est  donc  pas  vrai 

(a)  J'ai  depuis  trouvé  le  contraire  par  une  ex- 
périence plus  exacte.  La  réfraction  agit  circulai- 
rement ,  et  le  bâton  paroit  plus  gros  par  le  bout  qui 
est  dans  l'eau  que  par  l'autre  ;  mais  cela  ne  change 
rien  à  la  force  du  raisonnement  ,  et  la  consé- 
quence ners.  est  pas  moins  juste. 
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que  la  vue  nous  trompe,  puisque  nous  n'a- 
vons besoin  que  d'elle  seule  pour  rectifier 
les  erreurs  que  nous  lui  attribuons. 

Supposons  Tenfant  assez  stupide  pout 
ne  pas  sentir  le  résultat  de  ces  expériences; 
c'est  alors  qu'il  faut  appeler  le  toucher  au 
secours  de  la  vue.  Au  lieu  de  tirer  le  bâton 
hors  de  Teau,  laissez-le  dans  sa  situation  , 
et  que  Tenfant  y  passe  la  main  d'un  bout  a 
l'autre,  il  ne  sentira  point  d'angle;  le  bâton 
n'est  donc  pas  brisé. 

Vous  me  direz  qu'il  n'y  a  pas  seulement 
ici  des  jugemens ,  mais  des  raisonnemens 
en  forme.  Il  est  vrai:  mais  ne  voyez-vous  pas 
que  sitôt  que  l'esprit  est  parvenu  jusqu'aux 
idées ,  tout  jugement  est  un  raisonnement  ? 
La  conscience  de  toute  sensation  est  une 
proposition,  un  jugement.  Donc,  sitôt  que 
l'on  compare  une  sensation  à  une  autre,  on 
raisonne.  L'art  de  juger  et  lart  de  raisonner 
sont  exactement  le  même. 

Emile  ne  saura  jamais  la  dioptrîque,  ou 
je  veux  qu'il  l'apprenne  autour  de  ce  bâ- 
ton. Il  n'aura  point  disséqué  d'insectes;  il 
n'aura  point  compté  les  taches  du  soleil  ; 
il  ne  saura  ce  que  c'est  qu'un  microscope 
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et  un  télescope  :  vos  doctes  élevés  se  mo- 
queront de  son  ignorance.  Ils  n  auront 
pas  tort  ;  car  ,  avant  de  se  servir  de  ces 
instrumens ,  j'entends  qu  il  les  invente  ;  et 
vous  vous  doutez  bien  que  cela  ne  vien- 
dra  pas  sitôt. 

Voilà  Tesprit  de  toute  ma  méthode  dans 
cette  partie.  Si  Tenfant  fait  rouler  un© 
petite  boule  entre  deux  doigts  croisés  et 
qu  il  croie  sentir  deux  boules  ,  je  ne  lui 
permettrai  point  dy  regarder,  qu'aupara- 
vant il  ne  soit  convaincu  quil  n'y  en  a 
qu'une. 

Ces  éclaircissemens  suffiront,  je  pense; 
pour  marquer  nettement  le  progrès  qu'a 
fait  jusqu'ici  l'esprit  de  mon  élevé  et  la 
route  par  laquelle  il  a  suivi  ce  progrès. 
Mais  vous  êtes  effrayés  peut-être  de  la 
quantité  des  choses  que  j^ai  fait  passer 
devant  lui  :  vous  craignez  que  je  n'accable 
son  esprit  sous  ces  multitudes  de  connois- 
sances.  C'est  tout  le  contraire  ;  je  lui 
apprends  bien  plus  à  les  ignorer  qu'à  les 
savoir.  Je  lui  montre  la  route  de  la  science , 
aisée  ^  à  la  vérité,  mais  longue,  immense, 
lente   à   parcourir.    Je  lui  fais   faire    les 
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premiers  pas  pour  qu'il  reconnoisse  Ten- 
trëe  ;  mais  je  ne  lui  permets  jamais  d'aller 
loin. 

Force  d'apprendre  de  lui-même,  il  use 
de  sa  raison  et  non  de  celle  d'autrui  ;  car , 
pour  ne  rien  donner  à  Topinion,  il  ne 
faut  rien  donner  à  Tautorité;  et  la  plupart 
de  nos  erreurs  nous  viennent  bien  moins 
de  nous  que  des  autres.  De  cet  exercice  con- 
tinuel il  doit  résulter  une  vigueur  d'esprit 
semblable  à  celle  qu'on  donne  au  corps  par 
le  travail  et  par  la  fatigue.  Un  autre  avan- 
tage est  qu'on  n'avance  qu'à  proportion 
de  ses  forces.  L'esprit,  non  plus  que  le 
corps ,  ne  porte  que  ce  qu'il  peut  porter. 
Quand  l'entendement  s'approprie  les  cho- 
ses avant  de  les  déposer  dans  la  mémoire, 
ce  qu'il  en  tire  ensuite  est  à  lui.  Au  lieu 
qu'en  surchargeant  la  mémoire  à  son  insu , 
on  s'expose  à  n'en  jamais  rien  tirer  qui  lui 
soit  propre. 

Emile  a  peu  de  connoissances,  mais  celles 
qu'il  a  sont  véritablement  siennes  ;  il  ne  sait 
rien  à  demi.  Dans  le  petit  nombre  des  cho- 
ses qu'il  sait  et  qu'il  sait  bien,  la  plu§  im- 
portante   est  qu'il  y  en  a  beaucoup  qu'il 
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ignore  et  qu'il  peut  savoir  un  Jour,  beau- 
coup plus  que  d'autres  hommes  savent  et 
qu'il  ne  saura  de  sa  vie,  et  une  infinité  d'au- 
tres  qu'aucun    homme  ne  saura  jamais. 
Il  a  un  esprit  universel ,  non  par  les  lu- 
mières,  mais  parla  faculté  d'en  acquérir; 
un  esprit  ouvert ,  intelligent ,  prêt  à  tout, 
et,  comme  dit  Montagne,  sinon  instruit, 
du  moins  instruisable.  Il  me  suffit  qu'il  sa- 
che trouver  là  quoi  bon  sur  tout  ce  qu'il 
fait  j  et  le  pourquoi  sur  tout  ce  qu'il  croit. 
Encore  une  fois  mon  objet  n'est  point  de 
lui  donner  la  science ,  mais  de  lui  appren- 
dre à  l'acquérir  au  besoin ,  de  la  lui  faire 
estimer  exactement  ce  qu'elle  vaut ,  et  de 
lui  faire   aimer  la  vérité  par-dessus  tout. 
Avec  cette  méthode  on  avance  peu ,  mais 
on  ne  fait  jamais  un  pas  inutile  et  Ion  n'est 
point  forcé  de  rétrograder. 

Emile  n'a  que  des  connoissances  natu- 
relles et  purement  physiques.  Il  ne  sait  pas 
même  le  nom  de  l'histoire  ni  ce  que  c'est 
que  métaphysique  et  morale.  Il  connoît  les 
rapports  essentiels  defhommeaux  choses, 
mais, nul  des  rapports  moraux  de  1  hom- 
me à  Thomme.    Il  sait  peu  généraliser! 
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d'idées ,  peu  faire  d'abstractions.  Il  voit  des 
qualités  communes  à  certains  corps  sans 
raisonner  sur  ces  qualités  en  elles-mêmes. 
Il  connoît  retendue  abstraite  à  l'aide  des 
figures  de  la  géométrie  ;  il  connoît  la  quan- 
tité abstraite  à  laide  des  signes  delalgebre. 
Ces  ligures  et  ces  signes  sont  les  supports  de 
ces  abstractions,  sur  lesquels  ses  sens  se 
reposent.  Il  ne  cherche  point  à  connoître 
les  choses  par  leur  nature ,  mais  seulement 
par  les  relations  qui  Tintëressent.  :  U  n  es»- 
time  ce  qui  lui  est  étranger  que  par  rap- 
port à  lui  ;  mais  cette  estimation  est  exacte 
et  sûre.    La  fantaisie,  la  convention   n'y 
entrent  pour  rien.  Il  fait  plus  de  cas  de  ce 
qui  lui  est  plus  utile  ;  et  ne  se  départant 
jamais  de  cette  manière  d'apprécier ,  il  né 
donne  rien  à  l'opinion. 

Emile  est  laborieux,  tempérant,  patient; 
ferme ,  plein  de  courage.  Son  imagination , 
nullement  allumée ,  ne  lui  grossit  jamais  les 
dangers;  il  est  sensible  à  peu  de  maux,  et 
il  sait  souffrir  avec  constance  ,  parcequ'il 
n'a  point  appris  à  disputer  contre  la  destirs. 
née.  A  l'égard  de  la  mort ,  il  ne  sait  pas 
encore  bien  ce  que  c'est;  mais,  accoutumé 
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à  subir  sans  résistance  la  loi  de  la  nécessite , 
quand  il  faudra  mourir  il  mourra  sans  gé- 
mir et  sans  se  débattre;  c'est  tout  ce  que  la 
nature  permet  dans  ce  moment  abhorré 
de  tous.  Vivre  libre  et  peu  tenir  aux  choses 
humaines,  est  le  meilleur  moyen  d'appren- 
dre à  mourir. 

En  un  mot  Emile  a  de  la  vertu  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  lui-même.  Pour  avoir 
aussi  les  vertus  sociales ,  il  lui  manque  uni- 
<juement  de  connoître  les  relations  qui  les 
«exigent;  il  lui  manque  uniquement  des 
lumières  que  son  esprit  est  tout  prêt  à 
recevoir.- 

Il  se  considère  sans  égard  aux  autres  ,  et 
trouve  bon  que  les  autres  ne  pensent  point 
à  lui.  Il  n exige  rien  de  personne,  et  ne 
croit  rien  devoir  à  personne.  Il  est  seul  dans 
la  société  humaine,  il  ne  compte  que  sur  lui 
seul.  Il  a  droit  aussi  plus  qu  un  autre  de 
compter  sur  lui-même ,  car  il  est  tout  ce 
qu  on  peut  être  à  son  âge.  Il  n  a  point  d'er- 
reurs ,  ou  n  a  que  celles  qui  nous  sont  in- 
évitables ;  il  n  a  point  de  vices  ,  ou  n  a  que 
ceux  dont  nul  homme  ne  peut  se  garantir. 
Il  a  le  corps  sain ,  les  membres  agiles ,  Tes- 
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prit  juste  et  sans  préjuges ,  le  cœur  libre 
et  sans  passions.  Lamour- propre,  la  pre- 
mière et  la  plus  naturelle  de  toutes ,  y  est 
encore  à  peine  exalte.  Sans  troubler  le  re- 
pos de  personne,  il  a  vécu  content,  heu- 
reux et  libre  autant  que  la  nature  la  jier  mis. 
Trouvez-vous  qu'un  enfant,  ainsi  parvenu 
à  sa  quinzième  année,  ait  perdu  les  précé- 
dentes? '  :i  ;:    ,'  [  . 


Fin  du  livre  troisième* 
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o  u 
DE  L^ÉDUCÀTION- 


LIVRE    QUATRIEME. 


OuE  nous  passons  rapidement  sur  cette 
terre  !  le  premier  quart  de  la  vie  est  écoulé 
avant  qu'on  en  eonnoisse  Tusage  ;  le  der- 
nier quart  s'écoule  encore  après  qu'on 
a  cessé  d'en  jouir.  D'abord  nous  ne  savons 
point  vivre  :  bientôt  nous  ne  le  pouvons 
plus  ;  et ,  dans  l'intervalle  qui  sépare  ces 
deux  extrémités  inutiles ,  les  trois  quarts 
du  temps  qui  nous  reste  sont  consumés 
par  le  sommeil ,  par  le  travail ,  par  la  con- 
trainte ,  par  les  peines  de  toute  espèce. 
La  vie  est  courte ,  moins  par  le  peu  de 
temps  qu'elle  dure ,  que  parceque ,  de  ce 
peu  de  temps ,  nous  n'en  avons  presque 
point  pour  la  goûter.  L'instant  de  la  mort 
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à  beau  être  éloigné  de  celui  de  la  naissan- 
ce ,  la  vio  est  toujours  trop  courte,  quand 
cet  espace  est  mal  rempli. 

Nous  naissons  ,  pour  ainsi  dire,  en  doux 
fois  ;  lune  pour  exister ,  et  lautre  pour 
vivre  5  lune  pour  Tèspece ,  Fautre pour  le 
sexe.  Ceux  qui  regardent  la  femme  comme 
un  homme  imparfait  ont  tort  saris  doute  : 
mais  fanaiogie  extérieure  est  pour  eux. 
Jusqu'à  l'âge  nubile  ,  les  enfans  des  deux 
sexes  n  ont  rien  d  apparent  qui  les  dis- 
tingue ;  même  visage,  même  figure,  même 
teint ,  même  voix ,  tout  est  égal  :  les  fil- 
les sont  des  enfans,  les  garçons  sont  de^ 
enfans  •,  le  même  nom  suffit  à  des  êtres  si 
semblables.  Les  mâles  en  qui  l'on  empê- 
che le  développement  ultérieur  du  sexe 
gardent  cette  conformité  toute  leur  vie  , 
ils  sont  toujours  de  grands  enfanâ  ;  et 
les  femmes  <  ne  perdant  point  cette  mêinè 
conformité,  semblent  ^  à  bien  des  égards, 
ne  jamais  être  autre  chose. 

Mais  l'homme  en  général  n'est  pas  fâft 
pour  rester  toujours  dans  l'enfance.  Il  en 
sort  au  temps ptescrit  parla  nature  ;  et  ce 
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moment  de  crise  ,  bien  qu  assez  court ,  a 
de  longues  influences. 

Comme  le  mugissement  de  la  mer  pré- 
cède de  loin  la  tempête ,  cette  orageuse 
révolution  s'annonce  par  le  murmure  des 
passions  naissantes  :  une  fermentation 
sourde  avertit  de  Fapproche  du  danger.  Un 
changement  dans  Thumeur,  des  emporte- 
mens  fréquens  ,  une  continuelle  agitation 
d'esprit ,  rendent  Tenfant  presque  indisci- 
pîinable  ;  il  devient  sourd  à  la  voix  qui  le 
rendoit  docile  ;  c  est  un  lion  dans  sa  fiè- 
vre ;  ilmëconnoit  son  guide,  il  ne  veut  plus 
être  gouverné. 

Aux  signes  moraux  d\me  humeur  qui 
s'altère  se  joignent  des  changemens  sensi- 
bles dans  la  figure.  Sa  physionomie  se  dé- 
veloppe et  s'empreint  d'un  caractère  ;  le 
coton  rare  et  doux  qui  croit  au  bas  de  ses 
joues  brunit  et  prend  de  la  consistance. 
Sa  voix  mue ,  ou  plutôt  il  la  perd  :  il  n  est 
ni  enfant  ni  homme ,  et  ne  peut  prendre 
le  ton  d'aucun  des  deux.  Ses  yeux ,  ces  or- 
ganes de  l'ame,  qui  n'ont  rien  dit  jus- 
jqu'ici  ,  trouvent  un  langage  et  de  l'exprès- 
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slon  ;  un  feu  naissant  les  anime  ;  leurs  re- 
gards plus  vifs  ont  encore  une  sainte  in- 
nocence ,  mais  ils  n  ont  plus  leur  première 
imbécillité  :  il  sent  déjà  qu'ils  peuvent  trop 
dire;  il  commence  à  savoir  les  baisser  et 
rougir  ;  il  devient  sensible  avant  de  savoir 
ce  qu'il  sent  ;  il  est  inquiet  sans  raison  de 
Tétre.  Tout  cela  peut*  venir  lentement  et 
vous  laisser  du  temps  encore  :  mais  si  sa 
vivacité  se  rend  trop  impatiente,  si  son  em- 
portement se  change  en  fureur ,  s'il  s'irrite 
et  s'attendrit  d'un  instant  à  l'autre  ,    s'il 
verse  des  pleurs  sans  sujet,  si,  près  des  ob- 
jets qui  commencent  à  devenir  dangereux 
pour  lui ,  son  pouls  s'élève  et  son  œil  s'en- 
flamme, si  la  main  d'une  femme  se  posant 
sur  la  sienne  le  fait  frissonner,  s'il  se  trou- 
bleou s'intimide  auprès  d'elle;  Ulysse!  ô  sage 
Ulysse  !  prends  garde  à  toi  ;  les  outres  que  tu 
fermois  avec  tant  de  soin  sont  ouvertes  ;  les 
vents  sont  déjà  déchaînés  :  ne  quitte  plus 
un   moment   le  gouvernail,   ou  tout  est 
perdu. 

C'est  ici  la  seconde  naissance  dont  j'aî 
parlé  ;  c'est  ici  que  l'homme  naît  vérita- 
blement à  la  vie,  et  que  rien  d'humain 
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n'est  étranger  à  lui.  Jusqu  ici  nos  soins 
n'ont  été  que  des  jeux  denfant;  ils  ne 
prennent  qu  à  présent  une  véritable  im- 
portance. Cette  époque  où  finissent  les 
éducations  ordinaires  est  proprement  celle 
où  la  nôtre  doit  commencer  :  mais ,  pour 
bièii  exposer  ce  nouveau  plan,  reprenons 
de  plus  haut  Tétat  des  choses  qui  s'y  rap- 
portent. 

Nos  passions  sont  les  principaux  mstru- 
mens  de  notre  conservation  :  c  est  dono 
une  entreprise  aussi  vaine  que  ridicule  de 
vouloir  les  détruire;  c  est  contrôler  la  na- 
ture  ,  c  est  réformer  fouvrage  de  Dieu.  Si 
Dieu  disoit  à  Fhomme  d'anéantir  les  pas- 
sions qu'il  lui  donne  ,  Dieu  voudroit  et  ne 
toudroit  pas  ,  il  se  contrediroit  lui-même. 
Jamais  il  n'a  donné  cet  ordre  insensé  ,  rien 
de  pareil  n'est  écrit  dans  le  cœur  humain-, 
et  ce  que  Dieu  veut  qu'un  homme  fasse  , 
fl  ne  le  lui  fait  pas  dire  par  un  autre  hom- 
me ,  il  le  lui  dit  lui-même,  il  fécrit  au  fond 
de  son  cœur. 

Or  je  trouverois  celui  qui  voudroit  em- 
pêcher les  passions  de  naître  presque  aussi 
fou  que  celui  qui  voudroit  les  anéantir  ;  eti 
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qeux  qui  croiroient  que  lel  a  ëté  mon  pro- 
jet jusqu'ici ,  nVauroient sûrement^ fort  mal 
entendu. 

Mais  raisonneroit  -  on  bien,  si,  de  ce 
qu'il  est  dans  la  nature  de  Thomme  d  a- 
voir  des  passions ,  on  alloit  conclure  qu(? 
toutes  les  passions  que  nous  sentons  en 
nous  et  que  nous  voyons  dans  les  autres , 
sont  naturelles  ?  Leur  source  est  naturelle, 
il  est  vrai  ;  mais  niill^  ruisseaux  étrangers 
l'ont  grossie  ;  c'est  un  grand  fleuve  qui  s'ac- 
croît sans  cesse  et  dans  lequel  on  trouve- 
roit  à  peine  quelques  gouttes  de  ses  pre- 
mières eaux.  Nos  passions  naturelles  sont 
très  bornées  -,  elles  sont  les  instrumens  de 
notre  liberté ,  elles  tendent  à  nous  conser* 
ver.  Toutes  celles  qui  nous  subjuguent  et 
nous  détruisent  nous  viennent  d'ailleurs  ; 
la  nature  ne  nous  les  donne  pas ,  nous  nous 
les  approprions  à  son  préjudice. 

La  source  de  nos  passions ,  l'origine  et 
le  principe  de  toutes  les  autres ,  la  seule 
qui  naît  avec  Thomme  et  ne  le  quitte  ja- 
mais tant  qu'il  vit ,  est  l'amour  de  soi  :  pas- 
sion primitive,  innée,  intérieure  à  toute 
autre  ^  et  dont  toutes  les  autres  ne  soûl  j, 
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en  un  sens  j  que  des  modifications.  En  ce 
sens,  toutes,  si  Ton  veut,  sont  naturelles. 
Mais  la  plupart  de  ces  modifie atioes  ont 
des  causes  étrangères  sans  lesquelles  elles 
n  auroient  jamais  lieu  ;  et  ces  mêmes  mo- 
difications ,  loin  de  nous  être  avantageuses, 
nous  sont  nuisibles  ;  elles  changent  le  pre- 
mier objet  et  vont  contre  leur  principe  : 
c'est  alors  que  Thomme  se  trouve  hors  de 
la  nature  et  se  met  .en  contradiction  avec 

soi. 

L'amour  de  soi-même  est  toujours  bon 
et  toujours  conforme  à  Tordre.  Chacun 
étant  chargé  spécialement  de  sa  propre 
conservation ,  le  premier  et  le  plus  impor- 
tant de  ses  soins  est  et  doit  être  d'y  veiller 
sans  cesse:  et  comment  y  veilleroit-il  ainsi ^ 
s  il  n  y  prenoit  le  plus  grand  intérêt? 

11  faut  donc  que  nous  nous  aimions  pour 
nous  conserver  ;  il  faut  que  nous  nous 
aimions  plus  que  toute  chose;  et,  par  une 
suite  immédiate  du  même  sentiment,  nous 
aimons  ce  qui  nous  conserve.  Tout  enfant 
s  attache  à  sa  nourrice  :  Romulus  devoit 
s  attacher  à  la  louve  qui  lavoit  allaité. 
D'abord  cet  attachement  est  purement  ma- 
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cliînal.  Ce  qui  favorise  le  bien-être  d'un  in- 
dividu Tattire  ;  ce  qui  lui  nuit  le  repousse: 
ce  n'est  là  qu'un  instinct  aveugle.  Ce  qui 
transforme  cet  instinct  en  sentiment,  l'at- 
tachement en  amour,  l'aversion  en  haine , 
c'est  l'intention  manifestée  de  nous  nuire 
ou  de  nous  être  utile.  On  ne  se  passionne 
pas  pour  les  êtres  insensibles  qui  ne  suivent 
que  l'impulsion  qu'on  leur  donne  ;  mais 
teux  dont  on  attend  du  bien  ou  du  mal  par 
leur  disposition  intérieure  ,  par  leur  volon- 
té, ceux  que  nous  voyons  agir  librement 
pour  ou  contre ,  nous  inspirent  des  senti- 
mens  semblables  à  ceux  qu'ils  nous  mon- 
trent. Ce  qui  nous  sert ,  on  le  cherche  ; 
mais  ce  qui  nous  veut  servir,  on  l'aime  :  ce 
qui  nous  nuit ,  on  le  fuit;  mais  ce  qui  nous 
veut  nuire,  on  le  hait. 

Le  premier  sentiment  d'un  enfant  est  de 
s'aimer  lui-même;  et  le  second,  qui  dérive  du 
premier,  est  d'aimer  ceux  qui  l'approchent; 
car,  dans  l'état  de  foiblesse  où  il  est,  il  ne 
connoît  personne  que  par  l'assistance  et  les 
soins  qu'il  reçoit.  D'abord  rattachement 
qu'il  a  pour  sa  nourrice  et  sa  gouvernante 
n'est  qu'habitude.  Il  les  cherclie  parcequ'il 
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a  besoin  d'elles  et  qu'il  se  trouve  bien  de 
les  avoir;  c'est  plutôt  connoissance  que 
bienveillance.  Il  lui  faut  beaucoup  de  temps 
pour  comprendre  que  non  seulement  elles 
lui  sont  utiles,  mais  qu  elles  veulent  Tétre  f 
et  c'est  alors  qu'il  commence  à  les  aimer. 

Un  enfant  est  donc  naturellement  enclin 
^  la  bienveillance ,  parcequ'il  voit  que  tout 
ce  qui  rapproche  est  porté  à  l'assister,  et 
qu'il  prend  de  cette  observation  Thabitude 
d'un  sentiment  favorable  à  son  espèce  :  mais , 
à  mesure  qu'il  étend  ses  relations ,  ses  be^ 
soins,  ses  dépendances  actives  ou  passives, 
ie  sentiment  de  ses  rapports  à  autrui  s'é^ 
veille  et  produit  celui  des  devoirs  et  des 
préférences.  Alors  Venfant  devient  impé- 
rieux, jaloux,  trompeur,  vindicatif.  Si  on 
le  plie  à  robéissance;  ne  voyant  point  l'uti- 
lité de  ce  qu'on  lui  commande,  il  l'attribue 
au  caprice,  àlmtentionde  le  tourmenter, 
et  il  se  mutine.  Si  on  lui  obéit  à  lui-même  ; 
aussitôt  que  quelque  chose  lui  résiste ,  il  y 
voit  une  rébellion ,  une  intention  de  lui  ré- 
sister; il  bat  la  chaise  ou  la  table  pour  avoir 
désobéi.  L'amour  de  soi,  qui  ne  regarde  que 
nous,  est  content  quand  nos  vrais  besoins 
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sont  saùsfalts  :  mais  Famour-piopre,  qui  se 
compare,  n'est  jamais  content  et  ne  sauroit 
Tétre,  parceque  ce  sentiment,  en  nous  pré- 
férant aux  autres,  exige  aussi  que  les  autres 
nous  préfèrent  à  eux  ;  ce  qui  est  impossible. 
Voilà  comment  les  passions  douces  etaffec^ 
tueuses  naissent  'de  l'amour  de  soi ,  et  com- 
ment les  passions  haineuses  et  irascibles 
naissent  de  lamour- propre.  Ainsi  ce  qui 
rend  Tliomme  essentiellement  bon  estd'a-» 
voir  peu  de  besoins  et  de  peu  se  comparer 
aux  autres;  ce  qui  le  rend  essentiellement 
méchant  est  d'avoir  beaucoup  de  besoins 
et  de  tenir  beaucoup  à  l'opinion.  Sur  ce 
principe  il  est  aisé  de  voir  comment  on 
peut  diriger  au  bien  ou  au  mal  toutes  les 
passions  des  enfans  et  des  hommes.  Il  est 
vrai  que ,  ne  pouvant  vivre  toujours  seuls , 
ils  vivront  difficilement  .toujours  bons  : 
cette  difficulté  même  augmentera  nécessai- 
rement avec  leurs  relations;  et  c'est  en  ceci 
sur- tout  que  les  dangers  de  la  société  nous 
rendent  l'art  et  les  soins  plus  indispensa- 
bles pour  prévenir  dans  le  cœur  humain 
la  dépravation  qui  naît  de  ses  nouveaux 
besoins. 
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L'étude  convenable  à  Thomme  est  celle 
de  ses  rapports.  Tant  qu  il  ne  se  connoit 
que  par  son  être  physique,  il  doit  s'étu- 
dier par  ses  rapports  avec  les  choses  ;  c'est 
remploi  de  son  enfance  :  quand  il  com- 
mence à  sentir  son  être  moral,  il  doit  s'é- 
tudier par  ses  rapports  avec  les  hommes  ; 
c'est  l'emploi  de  sa  vie  entière,  à  commen- 
cer au  point  oii  nous  voilà  parvenus. 

Sitôt  que  l'homme  a  besoin  d  une  com- 
pagne ,  il  n'est  pkis  un  être  isolé  ,  son 
cœur  n'est  plus  seul.  Toutes  ses  relations 
avec  son  espèce  ,  toutes  les  affections  de 
son  ame  naissent  avec  celle-là.  Sa  première 
passion  fait  bientôt  fermenter  les  autres. 

Le  penchant  de  l'instinct  est  indéter- 
miné. Un  sexe  est  attiré  vers  l'autre;  voilà 
Te  mouvement  de  la  nature.  Le  choix  ,  les 
préférences ,  l'attachement  personnel,  sont 
l'ouvrage  des  lumières,  des  préjugés,  de 
riiabitude  :  il  faut  du  temps  et  des  con- 
noissances  pour  nous  rendre  capables  d'a- 
mour :  on  n'aime  qu'après  avoir  jugé,  on 
ne  préfère  qu'après  avoir  comparé.  Ces 
fugemens  se  font  sans  qu'on  s'en  apper- 
çoive,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  réels. 
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Le  véritable  amour,  quoi -qu'on  en  dise, 
sera  toujours  honoré  des  hommes:  car, 
bien  que  ses  emportemens  nous  égarent , 
bien  qu'il  n'exclue  pas  du  cœur  qui  le  sent 
des  qualités  odieuses  et  même  quil  en 
produise ,  il  en  suppose  pourtant  toujours 
d'estimables ,  sans  lesquelles  on  seroit  hors 
d'état  de  le  sentir.  Ce  choix ,  qu'on  met  en 
opposition  avec  la  raison,  nous  vient  d'elle. 
On  a  fait  l'Amour  aveugle,  parcequ'il  a  de 
meilleurs  yeux  que  nous ,  et  qu'il  voit  des 
rapports  que  nous  ne  pouvons  appercevoir. 
Pour  qui  n'auroit  nulle  idée  de  mérite  ni 
de  beauté,  toute  femme  seroit  également 
bonne,  et  la  première  venue  seroit  toujours 
la  plus  aimable.  Loin  que  Tamour  vienne 
de  la  nature ,  il  est  la  règle  et  le  frein  de 
ses  penchans  :  c'est  par  lui  qu'excepté 
l'objet  aimé ,  un  sexe  n'est  plus  rien  pour 
l'autre. 

La  préférence  qu'on  accorde,  on  veut 
l'obtenir  ;  l'amour  doit  être  réciproque. 
Pour  (^tre  aimé,  il  faut  se  rendre  aimable; 
pour  être  préféré ,  il  faut  se  rendre  plus 
aimable  qu'un  autre,  plus  aimable  que  tout 
autre,  au  moins  aux  yeux  de  l'objet  aimé. 
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De  là  les  pren^iers  regards  sur  ses  sem- 
blables ;  d^  là  les  premières  comparaisons 
avec  eux  ;  de  là  1  émulation ,  les  rivalités , 
la  jalousie.  Un  cœur  plein  d  un  sentiment 
qui  déborde  aime  à  s'ëpancher  :  du  besoin 
d'une  maîtresse  naît  bientôt  celui  d  un  ami. 
Celui  qui  sent  combien  il  est  doux  d'être 
aime,  voudroit  l'être  de  tout  le  monde  -,  et 
tous  ne  sauroient  vouloir  de  préférence, 
qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  mécontens.  Avec 
l'amour  et  lamitié  naissent  les  dissensions , 
l'inimitié,  la  haine.  Du  sein  de  tant  de 
passions  diverses  je  vois  Topinion  s'élever 
un  trône  inébranlable,  et  les  stupides  mor- 
tels,  asservis  à  son  empire,  ne  fonder  leur 
propre  existence   que   sur   les    jugemens 
d  autrui. 

Etendez  ces  idées ,  et  vous  verrez  d  où 
vient  à  notre  amour -propre  la  forme  que 
nous  lui  croyons  naturelle  ;  et  comment 
l'amour  de  soi ,  cessant  d'être  un  senti- 
ment absolu  ,  devient  orgueil  dans  les 
grandes  âmes,  vanité  dans  les  petites,  et 
dans  toutes  se  nourrit  sans  cesse  aux  dé- 
pens du  prochain.  L'espèce  de  ces  pas- 
sions ,  n'ayant  poijit  son  germe  dans  le 
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cœur  des  enfans,  ny  peut  naître  d'elle- 
tnéme  ;  c'est  nous  seuls  qui  Vy  portons,  et 
jamais  elles  n'y  prennent  racine  que  par 
hotre  faute  :  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  du 
Cœur  du  jeune  homme  ;  quoi  que  nous 
puissions  faire ,  elles  y  naîtront  malgré  nous, 
îl  est  donc  temps  de  changer  de  méthode. 

Çomimencons  par  quelques  réllexions  im^ 
portantes  sur  Fétat  critique  dont  il  s'agit 
ici.  Le  passage  de  Tenfance  à  la  puberté 
n  est  pas  tellement  dëterminé  par  la  nature 
qu'il  ne  varie  dans  les  individus  selon  les 
tempéramens  ,  et  dans  les  peuples  selon  les 
climats.  Tout  le  monde  sait  les  distinctions 
observées  sur  ce  point  entre  les  pays  chaud,^ 
et  les  pays  froids ,  et  chacun  voit  que  les 
tempéramens  ardens  sont  formés  plutôt 
que  les  autres  :  mais  on  peut  se  tromper 
8ur  les  causes,  et  souvent  attribuer  au  phy- 
sique ce  qu'il  faut  imputer  au  moral;  c'est 
un  des  abus  les  plus  fréquens  de  la  phi- 
losophie de  notre  siècle.  Les  instructionss 
de  la  nature  sont  tardives  et  lentes;  celles 
des  hommes  sont  presque  toujours  préma- 
turées. Dans  le  premier  cas  les  sens  éveillent 
Timagination  :  dans  le  second  l'imaginatioi^i 
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ëveille  les  sens;  elle  leur  donne  une  activité 
précoce,  qui  ne  peut  manquer  d'énerver , 
d'affoiblir  d  abord  les  individus ,  puis  l'es- 
pèce même  à  la  longue.  Une  observation 
plus  générale  et  plus  sûre  que  celle  de  Teffet 
des  climats ,  est  que  la  puberté  et  la  puis- 
sance du  sexe  est  toujours  plus  hâtive 
chez  les  peuples  instruits  et  policés  ,  que 
chezles  peuples  ignorans  et  barbares  {a).  Les 

(  a  )  Dans  les  villes^  dit  M.  de  Buffon  ,  et  chez 
les  gens  aisés,  les  en/ans ,  accoutumés  à  des  nourritu- 
res abondantes  et  succulentes ,  arrivent  plutôt  à  cet 
état;  à  la  campagne  et  dans  le  pauvre  peuple,  les 
en/ans  sont  plus  tardifs  ,parcequils  sont  mal  et  trop 
peu  nourris  ;  il  leur  faut  deux  ou  trois  années  de 
plus.  Hist.  Nat.  t.  IV ,  p.  238.  J'admets  l'obser- 
vation ,  mais  non  l'explication ,  jpuisque  ,  dans  les 
pays  où  le  villageois  se  nourrit  très  bien  et  mange 
beaucoup,  comme  dans  le  Valais,  et  même  en 
certains  cantons  montueux  de  l'Italie ,  comme  le 
Frioul  ,  l'âge  de  puberté  dans  les  deux  sexes  est 
également  plus  tardif  qu'au  sein  des  villes ,  où ,  pour 
satisfaire  la  vanité,  l'on  met  souvent  dans  le  man- 
ger une  extrême  parcimonie  ,  et  où  la  plupart  font, 
comme  dit  le  proverbe ,  habit  de  velours  et  ventre  de 
son.  On  est  étonné  dans  des  montagnes  de  voir 
de  grands  garçons  forts  comme  des  hommes  avoir 
encore  la  voix  aiguë  et  le  menton  sans  barbe  ,  et 
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enfans  ont  une  sagacité  singulière  pour 
déineler  à  travers  toutes  les  singeries  de 
la  décence  les  mauvaises  mœurs  qu'elle 
couvre.  Le  langage  épuré  qu'on  leur  dicte  , 
les  leçons  d'honnêteté  qu'on  leur  donne  , 
le  voile  du  mystère  qu'on  affecte  de  tendre 
devant  leurs  yeux,  sont  autant  d'aiguillons 
à  leur  curiosité.  A  la  manière  dont  on  s'y 
prend,  il  est  clair  que  ce  qu'on  feint  de 
leur  cacher  n'est  que  pour  le  leur  appren- 
dre; et  c'est,  de  toutes  les  instructions 
qu'on  leur  donne  ,  celle  qui  leur  profite 
le  mieux. 

Consultez  l'expérience  ,  vous  compren- 
drez à  quel  point  cette  méthode  insensée 
accélère  l'ouvrage  de  la  nature  et  ruine  le 
tempérament.  C'est  ici  Tune  des  principa- 
les causes  qui  font  dégénérer  les  races 
dans  les  villes.  Les  jeunes  gens,  épuisés 


de  grandes  filles ,  d'ailleurs  très  formées ,  n'avoir 
aucun  signe  périodique  de  leur  sexe.  Différence  qui 
me  paroît  venir  uniquement  de  ce  que,  dans  la 
simplicité  de  leurs  mœurs  ,  leur  imagination  ,  plus 
Jong-temps  paisible  et  calme ,  fait  plus  tard  fermen- 
ter leur  sang  et  rend  leur  tempérament  moins 
précoce. 


i()o  ^  -^î  I  i^  fe- 

de  bonne  heure  ,  restent  petits ,  folbles  j 

mal  faits,  vieillissent  au  lieu  de  grandir  ; 

comme  la  vigne  à  fjui  l'on  fait  poiier  du 

fruit  au  printemps  languit  et  meurt  avant 

l'automne. 

Il  faut  avoir  vëcu  chez  des  peuples  gros- 
siers  et  simples  pour   connoitre  jusqu'à 
quel  âge  une  heureuse  ignorance  y  peut 
prolonger  Tinnocence  des  enfans.  C'est  un 
spectacle  à  la  fois  touchant  et  risible  d'y 
voir  les  deux  sexes  ,  livrés  à  la  sécurité? 
de  leurs  cœurs ,  prolonger  dans   la  Heur 
de  l'âge  et  de  la  beauté  les  jeux  naïfs  de 
Tenfance,  et  montrer  par  leur  familiarité 
même  la  pureté  de  leurs  plaisirs.  Quand 
enfm  cette  aimable  jeunesse  vient  à  se  ma- 
rier, les  deux  époux  ,  se  donnant  mutuel- 
lement les  prémices  Je  leur  personne  ,  en 
sont  plus  chers  î  un  à  Vautre;  des  multitu- 
des d'enfans  sains  et  robustes  deviennent 
le  gage  d'une  union  que  rien  n  aUere  et  le 
fruit  de  la  sagesse  de  leurs  premiers  ans. 

Si  rage  où  l'homme  acquiert  la  con- 
science de  son  sexe  diffère  autant  par  feffet 
de  l'éducation  que  par  l'action  de  la  nature , 
il  suit  de  là  qu'on  peut  accélérer  et  retarder 

cet 
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cet  âge  selon  la  manière  dont  on  ëlevera  les 
enfans  ;  et  si  le  corps  gagne  ou  perd  de 
la  consistance  à  mesure  qu  on  retarde  ou 
qu  on  accélère  ce  progrès,  il  suit  aussi  que, 
plus  on  s'applique  à  le  retarder  ,  plus  un 
jeune  homme  acquiert  de  vigueur  et  de 
force.  Je  ne  parle  encore  que  des  effets  pu- 
rement physiques  :  on  verra  bientôt  qu'ils 
ne  se  bornent  pas  là. 

De  ces  réflexions  je  tire  la  solution  de 
cette  question  si  souvent  agitée ,  s'il  con- 
vient  d'éclairer  les  enfans  de  bonne  heure 
sur  les  objets  de  leur  curiosité,  ou  s'il  vaut 
mieux  leur  donner  le  cliange  par  de  modes- 
tes erreurs.  Je  pense  qu'il  ne  faut  faire  ni 
l'un  ni  l'autre.  Premièrement  cette  curiosité 
ne  leur  vient  point  sans  qu'on  y  ait  donné 
lieu.    Il  faut  donc  faire  en  sorte  qu'ils  ne 
l'aient  pas.  En  second  lieu,  des  questions 
qu'on  n'est  pas  forcé  de  résoudre  n'exigent 
point  qu'on  trompe  celui  qui  les  fait  :  il  vaut 
mieux  lui  imposer  silence  que  de  lui  ré- 
pondre en  mentant.  Il  sera  peu  surpris  de 
cette  loi ,  si  Ton  a  pris  soin  de  fy  asservir 
dans  les  choses  indifférentes.  Enfin,  si  Ton 
prend  le  parti   de  répondre,  que  ce  soit 
Tome  n.  £, 


\ 


1 

avec  la  plus  grande  simplicM,  sans  mys- 
tère ,  sans  embarras ,  sans  sourire.  Il  y  a 
beaucoup  moins  de  danger  à  sat,sfa>re 
la  curiosité  de  l'enfant  qu'à  l'exciter. 

Que  vos  réponses  soient  toujours  graves, 
courtes,  décidées,  et  sans  jamais  paroître 
hésiter.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu  el  es 
.doivent  être  vraies.  On  ne  peut  apprendre 
aux  enfans  le  danger  de  mentir  aux  hom- 
mes, sans  sentir,  de  la  part  des  hommes  le 
danger  plus  grand  de  mentir  aux  enfans  Un 
.euf  mensonge  avéré  du  maître  à  1  levé 

xuineroit  à  jamais  tout  le  fruit  de  leduca- 

tion.  .        _„ 

Une  ignorance  absolue  sur  certaines  ma- 
tières est  peut  être  ce  qui  conviendroit  le 
Kiieux   aux  enfans  :  mais   qu'ils  appren- 
nent de  bonne  heure  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  leur  cacher  toujours.  Il  faut ,  ou 
„ue  leur  curiosité  ne  s'éveille  en  aucune  ^ 
Manière  ,  ou  qu'elle  soit  satisfaite  avant  ■ 
lâcre  où  elle  n'est  plus  sans  danger.    Vo-  i 
tre^conduite  avec  votre  élevé  dépend  beau-  | 
coup,  en  ceci,  de  sa  situation  particulière,  ) 
des  sociétés  qui  l'environnent ,  des  circon-  l 
gtaûces  où  l'on  prévoit  qu'il  pourra  se  trou-  : 


t  tV  RE    IV.  j65 

Vêr,  etc.  11  importe  ici  de  ne  rieii  donner  au 
hasarda  et  si  vous  n^êtes  pas  sûr  de  lui  faire 
ignorer  jusqu  a  seize  ans  la  différence  des 
6exes,  ayez  soin  qu'il  lapprenne  avant  dix. 
Je  n  aime  point  qu'on  affecte  avec  les 
enfans  un  langage  trop  épure,  ni  quon 
fasse  de  longs  détours ,  dont  ils  s'apperçoi^ 
vent,  pour  éviter  de  donner  aux  choses 
leur  véritable  nom.  Les  bonnes  mœurs  , 
en  ces  matières ,  ont  toujours  beaucoup  de 
simplicité;  mais  des  imaginations  souillées 
par  le  vice  rendent  l'oreille  délicate  et  for- 
cent de  raffiner  sans  cesse  sur  les  expres- 
sions. Les  termes  grossiers  s.ont  sans  consé^ 
quence;  ce  sont  les  idées  lascives  qu'il 
faut  écarter. 

Quoique  la  pudeur  soit  naturelle  à  Ves- 

peceliumaine,naturellementlesenfansnen 
ontpoint.  La  pudeur  ne  naît  qu'avec  la  con- 
noissance  du  mal  :  et  comment  les  enfans 
qui  nont  ni  ne  doivent  avoir  cette  con- 
noissance,  auroient-ils  le  sentiment  qui  en 
est  l'effet?  Leur  donner  des  leçons  de  pu- 
deur et  d'honnêteté ,  c'est  leur  apprendre 
qu'il  y  a  des  choses  honteuses  et  déshon- 
nêtes  ;  c'est  leur  donner  un  désir  secret  de 
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ces  choses-là.  ,Tot  ou  tard  ils  en  viennent  ^| 

à  bout ,  et  la  première  ëtincelle  qui  touche  | 

à  rimagination  accélère  à  coup  sûr  Tem-  | 

brasement  des  sens.  Quiconque  rougit  est  | 

déjà  coupable  :  la  vraie  innocence  n'a  honte  î| 

de  rien.  .  '      ;\ 

Les  enfans  n  ont  pas  les  mêmes  désirs      ,i 
que  les  hommes;  mais  sujets ,  comme  eux, 
à  la  mal-propreté  qui  blesse  les  sens ,  ils 
peuvent  de  ce  seul  assujettissement  rece- 
voir les  mêmes  leçons  de  bienséance.  Sui- 
vez Tesprit  de  la  nature,  qui,  plarant  dans 
les  mêmes  lieux  les  organes  des  plaisirs  se- 
crets et  ceux  des  besoins  dégoùtans,  nous 
inspire  les  mêmes  soins  à  différens  âges , 
tantôt  par  une  idée  et  tantôt  par  une  au- 
tre- à  rhomme  par  la  modestie,  àTenfant 
par  la  propreté. 

Je  ne  vois  qu'un  bon  moyen  de  conser- 
ver aux  enfans  leur  innocence  ;  c  est  que  ^ 
tous  ceux  qui  les  entourent  la  respectent  ' 
et  raiment.  Sans  cela  ,  toute  la  retenue 
dont  on  tâche  d'user  avec  eux  se  dément 
tôt  ou  tard  ;  un  sourire,  un  clin-dœil,  un 
geste  échappé ,  leur  disent  tout  ce  qu'on 
cherche  à  leur  taire  5  il   leur  suffît  pour 
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l'apprendre  de  voir  qu'on  le  leur  a  voulu 
cacher.  La  délicatesse  de  tours  et  d'ex- 
pressions dont  se  servent  entre  eux  les 
gens  polis ,  supposant  des  lumières  que  les 
enfans  ne  doivent  point  avoir,  est  tout- 
à-fait  dëplacëe  avec  eux  :  mais  quand  on 
honore  vraiment  leur  simplicité  ,  Ton  ap- 
prend aisément ,  en  leur  parlant,  celle  des 
termes  qui  leur  conviennent.  Il  y  a  une 
certaine  naïveté  de  langage  qui  sied  et  qui 
plaît  à  Tinnocence  :  voilà  le  vrai  ton  qui 
détourne  un  enfant  d'une  dangereuse  cu- 
riosité. En  lui  parlant  simplement  de  tout, 
on  ne  lui  laisse  pas  soupçonner  qu'il  resta 
rien  de  plus  à  lui  dire.  En  joignant  aux 
mots"  gi'ossi ers  les  idées  déplaisantes  qui 
leur  conviennent  ,  on  étouffe  le  premier 
feu  de  Fimagination  :  on  ne  lui  défend  pas 
de  prononcer  ces  mots  et  d'avoir  ces  idées  ; 
mais  on  lui  donne  ,  sans  qu'il  y  songe ,  de 
la  répugnance  à  les  rappeler.  Et  combien 
d'embarras  cette  liberté  naïve  ne  sauve- 
t-elle  point  à  ceux  qui,  la  tirant  de  leur 
propre  cœur,  disent  toujours  ce  qu'il  faut 
dire ,  et  le  disent  toujours  comme  ils  l'çnt 
senti  I 

L  5 
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Comment  se  font  les  enfans?  Question 
embarrassante  qui  vient  assez  naturellement 
aux  enfans,  et  dont  la  réponse  indiscrète 
ou  prudente  décide   quelquefois  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  santé  pour   toute  leur 
vie.  La  manière  la  plus  courte  qu  une  mère 
imagine  pour  s'en  débarrasser  sans  troni- 
per  son  fils ,    est  de  lui  imposer  silence. 
Cela  seroit  bon ,  si  on  Fy  eût  accoutumé 
de  longue  main  dans  des  questions  indif- 
férentes,   et  quil  ne  soupçonnât  pas  du 
mystère  à  ce  nouveau  ton.  Mais  rarement 
elle  s'en  tient  là  :  Cest  le  secret  des  gens  ma- 
riés, lui  dira-t-elle;  de  petits  garçons  ne  doi- 
vent point  être  si  curieux.  Voilà  qui  est  fort 
bien  pour  tirer  d'embarras  la  mère  :  mais 
qu  elle  sache  que  ,  piqué  de  cet  air  de  mé- 
pris, k^^  petit  garçon  n'aura  pas   un  mo- 
ment de  repos  qu'il  n'ait  appris  le  secret 
des  gens  mariés ,  et  qu'il  ne  tardera  pas  de 
l'apprendre. 

Qu'on  me  permette  de  rapporter  une 
réponse  bien  différente  que  j'ai  entendu 
faire  à  la  même  question,  et  qui  me  frappa 
d  autant  plus ,  qu'elle  partoit  d'une  femme 
aussi  modeste  dans  ses  discours  que  dan§ 
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ses  manières,  mais  qui  savoit  au  besoia 
fouler  aux  pieds,  pour  le  bien  de  son  fils 
et  pour  la  vertu  ,  la  fausse  crainte  du  blâme 
et  les  vains  propos  des  plaisans.    Il   ny 
a  voit  pas  long-temps  que  f  enfant  avoit  jetë 
par  les  urines  une  petite  pierre   qui  lui 
avoit  déchiré  furetre  ;  mais  le  mal  passé 
étoit  oublié.  Maman ,  dit  lé  petit  étourdi , 
comment  se  font  les  en/ans?  Mon  fils  ^  ré» 
pond  la  mère  sans  hésiter,  les  femmes  les 
pissent  avec  des  douleurs   qui  leur  coûtent 
quelquefois  la  vie.  Que  les  fous  rient,  que 
les  sots  soient  scandalisés  ;  mais  que  les^ 
sages  cherchent  si  jamais  ils   trouveront 
une   réponse  plus  judicieuse   et  qui  aille 
mieux  à  ses  fins. 

D'abord  l'idée  d'un  besoin  naturel  et 
connu  de  F  enfant  détourne  celle  d'une  opé- 
ration mystérieuse.  Les  idées  accessoires 
de  la  douleur  et  de  la  mort  couvrent  celle-là 
d'un  voile  de  tristesse  qui  amortit  f  ima- 
gination et  réprime  la  curiosité  :  tout 
porte  l'esprit  sur  les  suites  de  faccouche- 
ment  ,  et  non  pas  sur  ses  causes.  Les 
infirmités  de  la  nature  humaine,  des  objets 
dégoùtans ,  des  images  de  souffrance ,  voilà 
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les  éclaîrcîssemens  où  mené  cette  réponse,- 
si  la  répugnance  qu'elle  inspire  permet  à 
Tenfant  de  les  demander.  Par  où  Tinquië- 
tude  des  désirs  aura-t-elle  occasion  de  naître 
dans  des  entretiens  ainsi  dirigés  ?  et  cepen- 
dant vous  voyez  que  la  vérité  n  a  point  été 
altérée ,  et  qu  on  n'a  point  eu  besoin  d'à-, 
buser  son  élevé  au  lieu  de  Tinstruire. 

Vosenfans  lisent;  ils  prennent  dans  leurs 
lectures  des  connoissances  qu  ils  n  auroient 
pas  s'ils  n  avoient  point  lu.  S'ils  étudient , 
l'imagination  s'allume  et  s'aiguise  dans  le 
silence  du  cabinet.  S'ils  vivent  dans  le  mon- 
de ,  ils  entendent  un  jargon  bizarre ,  ils 
voient  des  exemples  dont  ils  sont  frappés: 
on  leur  a  si  bien  persuadé  qu'ils  étoient 
hommes,  que,  dans  tout  ce  que  font  les  hom- 
mes en  leur  présence,  ils  cherchent  aussi- 
tôt comment  cela  peut  leur  convenir  :  il 
faut  bien  que  les  actions  d'autrui  leur  ser- 
vent de  modèle,  quand  les  jugemens  d'au- 
trui leur  servent  de  loi.  Des  domestiques 
qu'on  fait  dépendre  d'eux  ,.par  conséquent 
intéressés  à  leur  plaire  ,  leur" font  leur  cour 
aux  dépens  des  bonnes  mœurs  ;  des  gou- 
.▼ernantes  rieuses  leur  tiennent,  à  quatre 
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ans,  des  propos  que  la  plus  effrontée  no- 
seroit  leur  tenir  à  quinze.  Bientùt  elles  ou- 
blient ce  qu'elles  ont  dit  ;  mais  ils  n'ou- 
blient pas  ce  qu'ils  ont  entendu.  Les  en- 
tretiens polissons  préparent  les  mœurs  liber- 
tines ;  le  laquais  frippon  rend  Tenfant  dé- 
bauché, et  le  secret  de  l'un  sert  de  ga- 
rant à  celui  de  l'autre. 

L'enfant  élevé  selon  son  âge  est  seul. 
Il  ne  connoît  d'attachemens  que  ceux  de 
l'habitude  ;  il  aime  sa  sœur  comme  sa  mon- 
tre, et  son  ami  comme  son  chien.  Il  ne 
se  sent  d  aucun  sexe  ,  d'aucune  espèce  ; 
l'homme  et  la  femme  lui  sont  également 
étrangers  \  il  ne  rapporte  à  lui  rien  de  ce 
qu'ils  font  ni  de  ce  qu'ils  disent  ;  il  ne  le 
voit  ni  ne  l'entend  ,  ou  n'y  fait  nulle  at- 
tention ;  leurs  discours  ne  l'intéressent  pas 
plus  que  leurs  exemples  :  tout  cela  n'est 
point  fait  pour  lui.  Ce  n'est  pas  une  er- 
reur artificieuse  qu'on  lui  donne  par  cette 
méthode  ,  c'est  l'ignorance  de  la  nature. 
Le  temps  vient  où  la  même  nature  prend 
soin  d'éclairer  son  élevé  ;  et  c'est  alors  seu- 
lement qu'elle  l'a  mis  en  état  de  profiter 
sans  risque  des  le(^ons  qu  elle  lui  donne. 
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Voilà  le  principe  :  le  détail  des  réglés  n'est 
pas  de  mon  sujet,  et:  les  moyens  que  je 
propose  en  vue  d'autres  objets  servent  en- 
core d'exemple  pour  celui  ci. 

Voulez-vous  mettre  Tordre  et  la  règle 
dans  les  passions  naissantes  ?  étendez  l'es- 
pace durant  lequel  elles  se  développent  y 
afin  qu  elles  aient  le  temps  de  s'arranger  à 
mesure  qu'elles  naissent.  Alors  ce  n'est  pas 
l'homme  qui  les  ordonne,  c'est  la  nature 
elle-même  ;  votre  soin  n'est  que  de  la  lais- 
ser arranger  son  travail.  Si  votre  élevé  étoit 
seul ,  vous  n'auriez  rien  à  faire;  mais  tout 
ce  qui  l'environne  enflamme  son  imagi- 
nation. Le  torrent  des  préjugés  l'entraîne: 
pour  le  retenir  il  faut  le  pousser  en  sens 
contraire.  Il  faut  que  le  sentiment  en- 
chaîne l'imagination ,  et  que  la  raison  fasse 
taire  l'opinion  des  hommes.  La  source  de 
toutes  les  passions  est  la  sensibilité  ;  l'ima- 
gination détermine  leur  pente.  Tout  être 
qui  sent  ses  rapports  doit  être  affecté 
quand  ces  rapports  s'altèrent  et  qu'il  en 
imagine  ou  qu'il  en  croit  imaginer  de  plus 
convenables  à  sa  nature.  Ce  sont  les  er- 
reurs   de  l'imagination  qui  transforment 
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en  vîces  les  passions  de  tous  les  êtres  bor- 
nés ,  même  des  anges  j  s'ils  en  ont  :  car 
il  faudroit  qu'ils  connussent  la  nature  de 
tous  les  êtres  pour  savoir  quels  rapports 
conviennent  le  mieux  à  la  leur. 

Voici  donc  le  sommaire  de  toute  la  sai 
gesse  humaine  dans  l'usage  des  passions,' 
1°.  Sentir  les  vrais  rapports  de  l'homme 
tant  dans  l'espèce  que  dans  l'individu.; 
2°.  Ordonner  toutes  les  affections  de  l'amô 
selon  ces  rapports. 

Mais  l'homme  est-il  maître  d'ordonner 
ses  affections  selon  tels  ou  tels  rapports? 
Sans  doute,  s'il  est  maître  de  diriger  son 
imagination  sur  tel  ou  tel  objet  ou  de  lui 
donner  telle  ou  telle  habitude.  D'ailleurs 
il  s'agit  moins  ici  de  ce  qu'un  homme  peut 
faire  sur  lui-même  ,  que  de  ce  que  nous 
pouvons  faire  sur  notre  élevé  par  le  choix 
des  circonstances  où  nous  le  plaçons.  Ex* 
poser  les  moyens  propres  à  le  maintenir 
dans  l'ordre  de  la  nature  ,  c'est  4ire  assez 
comment  il  en  peut  sortir,         • ''■  '''■ 

Tant  que  sa  sensibilité  reste  bornée  à 
8on  individu  ,  il  n'y  a  rien  de  moral  dans 
%B$  jetions  ;  ce  n'est  que  quand  elle  com-^ 
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mence  à  s'ë tendre  hors  de  lui  qu'il  prend 
d'abord  les  sentim'ens ,  ensuite  les  notions 
du  bien  et  du  mal ,  qui  le  constituent  vé- 
ritablement homme  et  partie  intégrante  de 
son  espèce.  C'est  donc  à  ce  premier  point 
qu'il  faut  d'abord  fixer  nos  observations. 

Elles  sont  difficiles  en  ce  que  ,  pour  les 
faire ,  il  faut  rejeter  les  exemples  qui  sont 
sous  nos  yeux ,  et  chercher  ceux  oii  les 
développemens  successifs  se  font  selon 
Tordre  de  la  nature. 

Un  enfant  façonné  ,  poli ,  civilisé  ,  qui 
n'attend  que  la  puissance  de  mettre  en 
œuvre  les  instructions  prématurées  qu'il 
a  reçues  ,  ne  se  trompe  jamais  sur  le  mo- 
ment où  cette  puissance  lui  survient.  Loin 
de  l'attendre  il  l'accélère  ;  il  donne  à  son 
sang  une  fermentation  précoce  ;  il  sait  quel 
doit  être  l'objet  de  ses  désirs  long-temps 
même  avant  qu'il  les  éprouve.  Ce  n'est  pas 
la  nature  qui  lexcite ,  c'est  lui  qui  la  for- 
ce :  elle  n'a  plus  rien  à  lui  apprendre  en  le 
faisant  homme.  Il  l'étoitpar  la  pensée  long- 
temps avant  de  fêtre  en  effet. 

La  véritable  marche  de  la  nature  est  plus 
graduelle  et  plus  lente.  Peu-à-peu  le  sang 


s'enflamme ,  les  esprits  s'élaborent ,  le  tem- 
pérament se  forme.  Le  sage  ouvrier  qui 
dirige  la  fabrique  a  soin  de  perfectionner 
tous  ses  instrumens  avant  de  les  mettre  en 
œuvre  :  une  longue  inquiétude  précède  les 
premiers  désirs ,  une  longue  ignorance  leur 
donne  le  change;  on  désire  sans  savoir  quoi; 
le  sang  fermente  et  s'agite  ;  une  surabon- 
dance de  vie  cherche  à  s'étendre  au  dehors. 
L'œil  s'anime  et  parcourt  les  autres  êtres; 
on  commence  à  prendre  intérêt  à  ceux 
qui  nous  environnent  ;  on  commence  à 
sentir  qu'on  n'est  pas  fait  pour  vivre  seul  : 
c'est  ainsi  que  le  cœur  s'ouvre  aux  affec- 
tions humaines  et  devient  capable  d'at- 
tachement. 

Le  premier  sentiment  dont  un  jeune 
homme  élevé  soigneusement  est  suscepti- 
ble n'est  pas  l'amour,  c'est  l'amitié.  Le 
premier  acte  de  son  imagination  naissante 
est  de  lui  apprendre  qu'il  a  des  sembla- 
bles, et  l'espèce  l'affecte  avant  le  sexe. 
iVoilà  donc  un  autre  avantage  de  Tinno- 
cence  prolongée  ;  c'est  de  profiter  de  la 
sensibilité  naissante  pour  jeter  dans  le  cœur 
du  jeune  adolescent  les  premières  semen« 


ces  de  rhumanité.  Avantage  d'autant  pîii^ 
précieux  ,  que  c'est  le  seul  temps  de  la  viô 
où  les  mêmes  soins  puissent  avoir  un  vrai 
succès. 

J'ai  toujours  vu  que  les  jeunes  gens 
corrompus  de-  bonne  heure  ,  et  livres  aux 
femmes  et  à  la  débauche,  ëtoient  inliu- 
mains  et  cruels;  la  fougue  du  tempéra- 
ment les  rendoit  impatiens  ,  vindicatifs  , 
furieux:  leur  i^nagination,  pleine  d'un  seul 
objet,  se  refusoit  à  tout  le  reste;  ils  ne  con- 
lîoissoient  ni  pitié  ni  miséricorde;  ils  au* 
roient  sacrifié  père ,  mère ,  et  funivers 
entier,  au  moindre  de  leurs  plaisirs.  Au 
contraire,  un  jeune  homme  élevé  dans  une 
heureuse  simplicité  est  porté  par  les  pre- 
miers mouvemens  de  la  nature  vers  les  pas- 
sions tendres  et  affectueuses  :  son  cœur 
compatissant  s'émeut  sur  les  peines  de  ses 
semblables;  il  tressaillit  d'aise  quand  il  re- 
voit son  camarade,  ses  bras  savent  trouver 
des  étreintes  caressantes,  ses  yeux  savent 
verser  des  larmes  d'attendrissemenr;  il  est 
sensible  à  la  honte  de  déplaire ,  au  regret 
d'avoir  offensé.  Si  l'ardeur  d'un  sang  qui 
6 enflamme  le  rend  vif,  emporté,  colère, 
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on  voit  le  moment  d'après  toute  la  bonté 
de  son  cœur  dans  l'effusion  de  son  repentir; 
il  pleure ,  il  gémit  sur  la  blessure  qu'il  a  faite, 
il  voudroit  au  prix  de  son  sang  racheter  ce- 
lui qu'il  a  versé  ;  tout  son  emportement 
s  éteint ,  toute  sa  fierté  s'humilie  devant  le 
sentiment  de  sa  faute.  Est-il  offensé  lui- 
même  ?  au  fort  de  sa  fureur  une  excuse,  un 
mot  le  désarme;  il  pardonne  les  torts  d'au- 
trui  d'aussi  bon  cœur  qu'il  répare  les  siens. 
L'adolescence  n'est  l'âge  ni  de  la  vengeance 
ni  de  la  haine;  elle  est  celui  de  la  commisé- 
ration ,  de  la  générosité.  Oui ,  je  le  soutiens, 
et  je  ne  crains  point  d'être  démenti  par 
l'expérience,  un  enfant  qui  n'est  pas  mal 
né,  et  qui  a  conservé  jusqu'à  vingt  ans  son 
innocence,  est  à  cet  âge  le  plus  généreux, 
le  meilleur ,  le  plus  aimant  et  le  plus  aimable 
des  hommes.  On  ne  vous  a  jamais  rien  dit  de 
semblable;  jele  crois  bien  :  vos  philosophes, 
élevés  dans  toute  la  corruption  des  collèges, 
n'ont  garde  de  savoir  cela. 

C'est  la  foiblesse  de  l'homme  qui  le  rend 
sociable  ;  ce  sont  nos  misères  communes 
qui  portent  nos  cœurs  à  l'humanité:  nous 
ne  lui  devrions  rien  si  nous  n'étions  pas 
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hommes.  Tout  attachement  est  un  signe 
d'insuffisance  :  si  chacun  de  nous  n  avoit 
nul  besoin  des  autres ,  il  ne  songeroit  guère 
à  s  unir  à  eux.  Ainsi  de  notre  infirmité 
même  naît  notre  frêle  bonheur.  Un  être 
vraiment  heureux  est  un  être  solitaire  :  Dieu 
seul  jouit  d'un  bonheur  absolu.  Mais  qui 
de  nous  en  a  Tidée?  Si  quelque  être  impar- 
fait pouvoit  se  suffire  à  lui-même,  de  quoi 
jouiroit-il  selon  nous?  Il  seroit  seul ,  il  seroit 
misérable.  Je  ne  conçois  pas  que  celui  qui 
n'a  besoin  de  rien  puisse  aimer  quelque 
chose  :  je  ne  conçois  pas  que  celui  qui  n'ai- 
me rien  puisse  être  heureux. 

Il  suit  de  là  que  nous  nous  attachons  à 
nos  semblables  moins  par  le  sentiment  de 
leurs  plaisirs  que  par  celui  de  leurs  peines  ; 
car  nous  y  voyons  bien  mieux  l'identité  de 
notre  nature  et  les  garants  de  leur  attache- 
ment pour  nous.  Si  nos  besoins  communs 
nous  unissent  par  intérêt,  nos  misères  com- 
munes nous  unissent  par  affection.  L'aspect 
d'un  homme  heureux  inspire  aux  autres 
moins  d'amour  que  d'envie  ;  on  l'accuseroit 
volontiers  d'usurper  un  droit  qu'il  n'a  pas 
en  se  faisant  un  bonheur  exclusif;  et  l'a- 
mour» 
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mour-propre  souffre  encore  en  nous  faisant 
sentir  que  cet  homme  n  a  nul  besoin  da 
nous.  Mais  qui  est-ce  qui  ne  plaint  pas  le 
malheureux  qu^il  voit  souffrir?  Qui  est-ce 
qui  ne  voudroit  pas  le  délivrer  de  ses  maux , 
s^il  n^en  coùtoit  qu  un  souhait  pour  cela? 
L'imagination  nous  met  à  la  place  du  misé- 
rable ,  plutôt  qu'à  celle  de  Thomme  heu- 
reux ;  on  sent  que  Fun  de  ces  états  nous 
touche  de  plus  près  que  lautre.  La  pitié 
est  douce  ,    parcequ'en  se  mettant   à    la 
place  de  celui  qui  souffre,  on  sent  pour- 
tant le  plaisir  de  ne  pas  souffrir  comme 
lui.  L'envie  est  amere,  en  ce  que  laspect 
d'un  homme  heureux  ,  loin  de  mettre  l'en- 
vieux à  sa  place ,  lui  donne  le  regret  de 
ny  pas    être.    Il   semble   que    Tua   nous 
exempte  des  maux  qu'il  souffre,   et  que 
l'autre  nous  ôte  les  biens  dont  il  jouit. 

Voulez-vous  donc  exciter  et  nourrir  dans 
le  cœur  d'un  Jeune  homme  les  premiers 
mouvemens  de  la  sensibilité  naissante  et 
tourner  son  caractère  vers  la  bienfaisance 
et  vers  la  bonté  ?  n'allez  point  faire  germer 
en  lui  l'orgueil,  la  vanité  ,  l'envie,  par  la 
trompeuse  image  du  bonheur  des  hommes  • 
Tome  11.  I^j-  * 
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n'exposez  point  d  abord  à  ses  yeux  la  pompe 
des  cours,  le  faste  des  palais,  Tattrait  des 
spectacles  ;  ne  le  promenez  point  dans  les 
cercles ,  dans  les  brillantes  assemblées  ;  ne 
lui  montrez  Fextërieur  de  la  grande  société 
qu  après  Tavoir  mis  en  état  de  l'apprécier 
en  elle-même.  Lui  montrer  le  monde  avant 
qu  il  connoisse  les  hommes  ,  ce  n  est  pas 
le  former;  c  est  le  corrompre  :  ce  nest  pas 
rinstruire;  cest  le  tromper. 

Les  hommes  ne  sont  naturellement  ni 
rois*  ni  grands,  ni  courtisans,  ni  riches; 
tous  sont  nés  nus  et  pauvres;  tous  sujets 
aux  misères  de  la  vie,  aux  chagrins,  aux 
îriaux,  aux  besoins  ,  aux  douleurs  de  toute 
espèce  ;   enfin  tous  sont  condamnés  à  la 
mort.  Voilà  ce  qui  est  vraiment  de  Thomme  ; 
voilà  de  quoi  nul  mortel  n  est  exempt.  Com- 
mencez   donc   par   étudier  de    la   nature  | 
humaine    ce  qui  en  est   le   plus   insépa-  | 
rable ,  ce  qui  constitue  le  mieux  Thuma-  ^ 

nité.  ,       ] 

A  seize  ans  Tadolescent  sait  ce  que  c  est  .i 
que  souffrir,  car  il  a  souffert  lui-même;  j 
mais  à  peine  sait -il  que  d'autres  êtres  i 
souffrent  aussi  :  le  voir  sans  le  sentir,  , 
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îi>sr  pas  le  savoir;   et,  comme  je  l'ai  dit 
cent  fois ,  leiîfant ,  n'imaginant  point  ce 
que  sentent  les  autres,  ne  connoîtde  maux 
que  les  siens  :  mais  quand  le  premier  dé^ 
veloppement  des  sens  allume  en  îuilefeude 
Innagination,  il  commence  à  se  sentir  dans 
SOS  semblables,  à  s\^mouvoir  de  leurs  plain- 
tes ,  et  à  souffrir  de  leurs  douleurs.   Cest 
alors  que  le  trisfe  tableau   de  riuimanrtë 
soulfrante  doit  porter  à  son  cœur  le  premier 
attendrissement  qu^l  ait  jamais  ëprouvë. 
Si  ce  moment  n  est  pas  facile  à  remar- 
quer   dans   vos   enfans  ,   à   qui   vous   en 
prenez- vous?  Vous  les  instruisez  de  si  bonne 
heure  à  jouer  le  sentiment,  vous  leur  en 
apprenez  sitôtle  Iangage,que  ,  parlant  tou- 
jours  sur  le  même  ton  ,  ils  tournent  vos 
leçons   contre  vous-même,    et   ne   vous 
laissent  nul  moyen  de  distinguer  quand  , 
f-essant  démentir,  ils  commencent  à  sentir 
ce  qu'ils  disent.  Mais  voyez  mon  Emile  ; 
à  fâge  où  je  fai  conduit,  il  n'a  ni  senti 
m    menti.   Avant  de  savoir  ce   que  c'est 
qu'aimer,  il  n'a  dit  à  personne,   Je  vous 
oime  bien  ;  on  ne  lui  a  point  prescrit  la 
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contenance  qu'il  devolt  prendre  en  entrant 
dans  la  chambre  de  son  père,  de  sa  mère 
ou  de  son  gouverneur  malade  ;  on  ne  lui 
a  point  montré  l'art  d'affecter  la  tristesse 
qu'il  n'avoit  pas.  11  n'a  feint  de  pleurer  sur 
la  mort  de  personne  ;  car  il  ne  sait  ce  que 
c'est  que  mourir.    La  même  insensibilité 
qu'il  a  dans  le  cœur  est  aussi  dans    ses 
Manières.  Indifférent  à  tout,  hors  a  lui- 
même  ,  comme  tous  les  autres  entans,  .1 
ne  prend  intérêt  à  personne  ;  tout  ce  qm 
le  distingue,  est  qu'il  ne  veut  point  paroitre 
en  prendre,  et  qu'il  n'est  pas  faux  comme 


eux. 


Emile,  ayant  peu  réflëclii  sur  les  êtres   ^ 

sensibles  ,  saura  tard  ce  que  c  est  que  souf-   i 

frir  et   mourir.   I.es    plaintes   et   les   cris  ; 

commenceront  d'agiter  ses  entrailles  ;  Tas-  : 

pect  du  sang  qui  coule  lui  fera  détourner  i 

les  yeux;  les  convulsions  d'un  animal  ex-  l 

pirant  lui  donneront  je  ne  sais  quelle  an-  i 

ooisse  ,  avant  qu  il  sache  d'où  viennent  ces, 

nouveaux  mouvemens.  S^il  étoit  resté  stu- i 

pide  et  barbare  ,  il  ne  les  auroit  pas  ;  s  il , 

étoit   plus    instruit,  il  en  connoîtroit  laj 

'il 
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isource  :  îl  a  déjà  trop  comparé  d'idées 
pour  ne  rien  sentir,  et  pas  assez  pour  con- 
cevoir qu'il  sent. 

Ainsi  naît  la  pitié,  premier  sentiment 
relatif  qui  touche  le  cœur  humain ,  selon 
l'ordre  de  la  nature.  Pour  devenir  sensi- 
ble et  pitoyable,  il  faut  que lenfant  sache 
qu'il  y  a  des  êtres  semblables  à  lui,  qui 
souffrent  ce  qu'il  a  souffert,  qui  sentent 
les  douleurs  qu'il  a  senties,  et  d'autres 
dont  il  doit  avoir  l'idée  ,  comme  pouvant 
les  sentir  aussi.  En  effet ,  comment  nous 
laissons-nous  émouvoir  à  la  pitié,  si  ce 
n'est  en  nous  transportant  hors  de  nous 
et  nous  identifiant  avec  l'animal  souffrant  5 
en  quittant,  pour  ainsi  dire,  notre  être 
pour  prendre  le  sien  ?  Nous  ne  souffrons 
qu'autant  que  nous  jugeons  cpi'il  souffre  ; 
ce  n'est  pas  dans  nous,  c'est  dans  lui  que 
nous  souffrons.  Ainsi  nul  ne  devient  sen- 
sible que  quand  son  imagination  s'anime 
et  commence  à  le  transporter  hors  de  lui. 

Pour  exciter  et  nourrir  cette  sensibilité 
naissante ,  pour -la  guider  ou  la  suivre  dans 
sa  pente  naturelle,  qu'avons -nous  donc  à 
faire,  si  ce  n'est  d'offrir  au  jeune  homm©^ 

M  3t 


iSa  EMILE. 

des  objets  sur  lesquels  puisse  agir  la  force 
expansive  de  son  cœur  ,  qui  le  dilatent, 
qui  retendent  sur  les  autres  êtres ,  qui  le 
fassent  par- tout  retrouver  hors  de  lui;  d'é- 
carter avec  soin  ceux  qui  le  resserrent, 
le  concentrent ,  et  tendent  le  ressort  du 
moi  humain  ?  c'est-à-dire ,  en  d  autres  ter* 
mes,  d  exciter  en  lui  la  bonté,  Thumanité , 
la  commisération  ,  la  bienfaisance,  toutes 
les  passions  attirantes  et  douces  qui  plai- 
"^^nt  naturellement  aux  hommes ,  et  d'em- 
^^cher  de  naître  l'envie,  la  convoitise,  la 
%aine ,  toutes  les  passions  repoussantes 
et  cruelles,  qui  rendent,  pour  ainsi  dire, 
la  sensibilité  non  seulement  nulle,  mais 
négative ,  et  font  le  tourment  àe  celui  qui 
les  éprouve  ? 

Je  crois  pouvoir  résumer  tontes  les  réfle- 
xions précédentes  en  deux  ou  trois  maximes 
préciser,  claires  et  faciles  à  saisir. 
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PREMIERE      MAXIME. 

Il  n'est  pas  dans  le  cœur  humain  de  se  mettre 
à  la  place  des  gens  qui  sont  plus  heureux 
que  nous,  mais  seulement  de  ceux  qui 
sont  plus  à  plaindre. 

Si  Ton  trouve  àes  exceptions  à  cette 
maxime ,  elles  sont  plus  apparentes  que 
réelles.  Ainsi  Ton  ne  se  met  pas  à  la  place 
du  riche  et  du  grand  auquel  on  s'attache  ; 
même  en  s'attachant  sincèrement ,  on  ne 
fait  que  s'approprier  une  partie  de  son 
bien-être.  Quelquefois  on  raime  dans  ses 
malheurs  ;  mais  ,  tant  qu'il  prospère ,  il 
n'a  de  vërit^le  ami  que  celui  qui  n'est  pas 
la  dupe  des  apparences^  et  qui  le  plaint 
plus  qu'il  ne  l'envie ,  malgré  sa  prospé- 
ritë. 

On  est  touché  du  bonheur  de  certains 
états ,  par  exemple ,  de  la  vie  champêtre 
et  pastorale.  Le  charme  de  voir  ces  bonnes 
gens  heureux  n'est  point  empoisonné  par 
l'envie,  on  s'intéresse  à  eux  véritablement. 
Pourquoi  cela?  parcequ'on  se  sent  maître 
de  descendre  à  cet  état  de  paix  et  d'inno- 
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ceiice,  et  de  jouir  de  la  même  félicite  :  c'est 
lin  pis -aller  qui  ne  donne  que  des  idées 
agréables,  attendu  qu'il  suffit  den  vouloir 
jouir  pour  le  pouvoir.  Il  y  a  toujours  du 
plaisir  à  voir  ses  ressQurces ,  à  contempler 
son  propre  bien,  même  quand  on  n'en  veut 
p^s  user. 

Il  suit  de  là  que ,  pour  porter  un  jeunp 
homme  à  l'humanité,  loin  de  lui  faire  ad- 
mirer le  sort  brillant  des  autres ,  il  faut  le 
lui  montrer  par  les  côtés  tristes ,  il  faut  le 
lui  faire  craindre.  Alors,  par  une  consé- 
quence évidente ,  il  doit  se  frayer  une  route 
^u  bonheur,  qui  ne  soit  sur  les  traces  d^ 
personne, 

DEUXIEME    MAXIME, 

'On  ne  plaint  jamais  dans  autrui  que  les 
maux  dont  on  ne  se  croit  pas  exempt  soU 
même. 

Non  ignara  mali ,  miseris  suçcurrere  disco, 

^Te  ne  connois  rien  de  si  beau ,  de  si  pro» 
fond ,  de  si  touchant ,  de  si  vrai ,  que  cp 

yersJà, 
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Pourquoi  les  rois  sont-ils  sans  pitië  pour 
leurs  sujets?  c'est  qu'ils  comptent  de  n'être 
jamais  hommes.  Pourquoi  les  riches  sont- 
ils  si  durs  envers  les  pauvres?  c'est  qu'ils 
n'ont  pas  peur  de  le  devenir.  Pourquoi  la 
noblesse  a-t-elle  un  si  grand  mépris  pour 
le  peuple?  c'est  qu'un  noble  ne  sera  jamais 
roturier.  Pourquoi  les  Turcs  sont-ils  géné- 
ralement plus  humains,  plus  hospitaliers 
que  nous  ?  c'est  que ,  dans  leur  gouverne- 
ment tout-à-fait  arbitraire,  la  grandeur  et 
la  fortune  des  particuliers  étant  toujours 
précaires  et  chancelantes,  ils  ne  regardent 
point  l'abaissement  et  la  misère  comme  un 
état  étranger  à  eux  (  «  )  ;  chacun  peut  être 
demain  ce  qu'est  aujourd'hui  celui  quil 
assiste.  Cette  réflexion ,  qui  revient  sans 
cesse  dans  les  romans  orientaux ,  donne  à 
leur  lecture  je  ne  sais  quoi  d'attendrissant 
que  n'a  point  tout  l'apprêt  de  notre  sèche 
piorale. 

N'accoutumez  donc  pas  votre  élevé  à  re- 

(  a  )  Cela  paroît  changer  un  peu  maintenant  :  les 
ëtats  semblent  devenir  plus  fixes  ^  et  les  hommes 
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garder  du  haut  de  sa  gloire  les  peines  des  in- 
fortunés, les  travaux  des  misérables,  et  n  es- 
pérez pas  lui  apprendre  à  les  plaindre ,  s'il 
les  considère  comme  lui  étant  étrangers. 
Faites-lui  bien  comprendre  que  le  sort  de 
ces  malheureux  peut  être  le  sien ,  que  tous 
leurs  maux  sont  sous  ses  pieds ,  que  mille 
évènemens  imprévus  et  inévitables  peuvent 
]  y  plonger  d'un  moment  à  l'autre.  Appre- 
nez-lui à  ne  compter  ni  sur  sa  naissance,  ni 
sur  la  santé,  ni  sur  les  richesses;  montrez- 
lui  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune;  cher- 
chez-lui les  exemples  toujours  trop  fréquens 
de  gens  qui ,  d'un  état  plus  élevé  que  le 
sien,  sont  tombés  au-dessous  de  ces  mal- 
heureux :  que  ce  soit  par  leur  faute  ou 
non ,  ce  n'est  pas  maintenant  de  quoi  il  est 
question;  sait -il  seulement  ce  que  c'est 
que  faute?  N'empiétez  jamais  sur  l'ordre 
de  ses  connoissances ,  et  ne  l'éclairez  que 
par  les  lumières  qui  sont  à  sa  portée  :  il 
n  a  pas  besoin  d'être  fort  savant  pour  sen- 
tir que  toute  la  prudence  humaine  ne  peut 
hii  répondre  si  dans  une  heure  il  sera  vi- 
vant ou  mourant;  si  les  douleurs  de  la 
néphrétique  ne  lui  feront  point  grincer  les 
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dents  avant  la  nuit;  si  dans  un  mois  il  serai 
riche  ou  pauvre;  si  dans  un  an,  peut-être, 
il  ne  ramera  point  sous  le  nerf  de  bœuf 
dans  les  galères  d'Alger.  Sur  -  tout  n  allez 
pas  lui  dire  tout  cela  froidement  comme 
son  catëchisrae  :  qu'il  voie,  qu'il  sente  les 
calamiti^s  humaines  :  ébranlez,  effrayez  son 
imagination  des  périls  dont  tout  homme 
est  sans  cesse  environné  ;  qu'il  voie  autour 
de  lui  tous  ces  abymes ,  et  qu'à  vous  les 
entendre  décrire  il  se  presse  contre  vous 
de  peur  d'y  tomber.  Nous  le  rendrons  ti- 
mide et  poltron,  direz -vous.  Nous  ver» 
rons  dans  la  suite;  mais,  quant  à  présent, 
commençons  par  le  rendre  humain  ;  voilk 
sur-tout  ce  qui  'nous  importe. 

TROISIEME      MAXIME. 

La  pitié  qu'on  a  du  ma!  d'autrui  ne  se  me" 
sure  pas  sur  la  quantité  de  ce  mal ,  mais 
sur  le  sentiment  qu'on  prête  à  ceux  qui  h 
souffrent. 

On  ne  plaint  im  malheureu»  qu'autant 
qu  on  croit  qu'il  se  trouve  à  plaindre.  Le  sen- 
timent physiquedenos  maux  est  plus  borné 
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qu'il  ne  semble;  mais  cest  par  la  mémoire 
qui  nous  en  fait  sentir  la  continuité /c'est 
par  Fimagination  qui  les  étend  sur  Tavenir » 
qu'ils  nous  rendent  vraiment  à  plaindre. 
Voilà,  je  pense,  une  des  causes  qui  nous 
endurcissent  plus  aux  maux  des  animaux 
qu'à  ceux  des  hommes,  quoique  la  sensi- 
bilité  commune  dût  également  nous  iden- 
tifier avec  eux.  On  ne  plaint  guère  un  ckeval 
de  charretier  dans  sort  écurie ,  parcequ'oil. 
ne  présume  pas  qu'en  mangeant  son  foin 
il  songe  aux  coups  qu'il  a  reçus  et  aux  fa- 
tigues qui  l'attendent.    On  ne  plaint  pas 
jion  plus  un  mouton  qu'on  voit  paître  , 
quoiqu'on  sache  qu'il  sera  bientôt  égorgé , 
parcequ'on  juge  qu'il  ne  prévoit  pas  son 
sort.  Par  extension  l'on  s'endurcit  ainsi  sur 
le  sort  des  hommes];  et  les  riches  se  con- 
solent du  mal  qu'ils  font  aux  pauvres ,  ea 
les  supposant  assez  stupides  pour  n'en  rien 
sentir.    En  général  je   juge    du  prix  que 
chacun  met  au  bonheur  de  ses  semblables 
par  le  cas  qu'il  paroît  faire  d'eux.    Il  est 
naturel  qu'on  fasse  bon  marché  du  bon- 
heur des  gens   qu'on  méprise.    Ne  vous 
étonnez  donc  plus  si  les  politiques  paiient 
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du  peuple  avec  tant  de  dédain ,  ni  si  la 
plupart  des  philosophes  affectent  de  fair^ 
r homme  si  méchant.  *> 

Cest  le  peuple  qui  compose  le  genre  hu- 
main ;  ce  qui  n  est  pas  peuple  est  si  peu  de 
chose ,  que  ce  n  est  pas  la  peine  de  le  comp- 
ter. L'homme  est  le  même  dans  tous  les 
états  :  si  cela  est ,  les  états  les  plus  nom- 
breux méritent  le  plus  de  respect.  Devant 
celui  qui  pense ,  toutes  les  distinctions  ci- 
viles disparoissent  :  il  voit  les  mêmes  pas- 
sions ,  les  mêmes  sentimens  dans  le  goujat 
et  dans  l'homme  illustre  \  il  n  y  discerne 
que  leur  langage ,   qu'un  coloris  plus  ou 
moins   apprêté  ;  et  si  quelque  différence 
essentielle  les  distingue  ,  elle  est  au  préju- 
dice des  plus  dissimulés.  Le  peuple  se  mon- 
tre tel  qu'il  est ,  et  n  est  pas  aimable  :  rnais 
il  faut  bien  que  les  gens  du  monde  se  dégui- 
sent; s  ils  se  montroient  tels  qu'ils  sont, 
ils  feroient  horreur. 

Il  y  a ,  disent  encore  nos  sages ,  même 
dose  de  bonheur  et  de  peine  dans  tous  les 
états.  Maxime  aussi  funeste  qu'insoutena- 
ble ;  car,  si  tous  sont  également  heureux, 
cju'ai-je  besoin  de  m' incommoder  pour  per- 
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sonne  ?  Que  chacun  reste  comme  il  est  : 
que  lesclave  soit  maltraité  ,  que  Tinlirme 
souffre  ,  que  le  gueux  périsse  ;  il  n  y  a  rien 
à  ga<ïfler  pour  eux  à  changer  d'état.  Ils  font 
Tënumération  des  peines  du  riche  et  mon- 
trent rinanité  de  ses  vains  plaisirs  :  quel 
grossier  sophisme  !  les  peines  du  riche  ne 
lui  viennent  point  de  son  état,  mais  de  lui 
seul ,  qui  en  abuse.  Fùt-il  plus  malheureux 
que  le  pauvre  même,  il  n'est  point  à  plain- 
dre ,  parceque  ses  maux  sont  tous  son  ouvra- 
ge ,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  d'être  heureux. 
Mais  la  peine  du  misérable  lui  vient  des 
choses,  de  la  rigueur  du  sort  qui  s'appe- 
santit sur  lui.  Il  n'y  a  point  d'habitude  qui 
lui  puisse  ôter  le  sentiment  physique  de  la 
fatigue,  de  l'épuisement,  de  la  faim  :  le  bon 
esprit  ni  la  sagesse  ne  servent  de  rien  pour 
l'exempter  des  maux  de  son  état.  Que  gagne 
Epictete  de  prévoir  que  son  maître  va  lui 
casser  la  jambe?  la  lui  casse-t-il  moins  pour 
cela>  il  a  par-dessus  son  mal  le  mal  de  la 
prévoyance.  Quand  le  peuple  seroit  aussi 
sensé  que  nous  le  supposons  stupide ,  que 
pourroit-il  être  autre  que  ce  quil  est?  que 
pourroit-il  faire  autre  que  ce  qu'il  fait .''  Etu- 
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dîez  les  gens  de  cet  ordre ,  vous  verrez  que  ,• 
sous  un  autre  langage,  ils  ont  autant  d'esprit 
et  plus  de  bon  sens  que  vous.  Respectez 
donc  votre  espèce  ;  songez  qu  elle  est  com- 
posée essentiellement  de  la  collection  des 
peuples;  que,  quand  tous  les  rois  et  tous  les 
philosophes  en  seroient  ôtés  ,  il  n'y  paroî- 
troit  guère ,  et  que  les  choses  n'en  iroient 
pas  plus  mal.  En  un  mot  apprenez  à  votre 
élevé  à  aimer  tous  les  hommes  et  même 
ceux  qui  les  déprisent  ;  faites  en  sorte  qu'il 
ne  se  place  dans  aucune  classe ,  mais  qu'il 
se  retrouve  dans  toutes  :  parlez  devant  lui 
du  genre  humain  avec  attendrissement, 
avec  pitié  même,  mais  jamais  avec  mépris. 
Homme ,  ne  déshonore  point  l'homme. 

C'est  par  ces  routes  et  d'autres  sembla- 
bles ,  bien  contraires  à  celles  qui  sont 
frayées ,  qu'il  convient  de  pénétrer  dans  lo 
cœur  d'un  jeune  adolescent  pour  y  exciter 
les  premiers  mouvemens  de  la  nature  ,  le 
développer  et  l'étendre  sur  ses  semblables  : 
à  quoi  j'ajoute  qu'il  importe  de  mêler  à  ces 
mouvemens  le  moins  d'intérêt  personnel 
qu'il  est  possible  ;  sur-tout  point  de  vanité, 
point  d'émulation,  point  de  gloirç,  p.oint 


de  ces  sentlmens  qui  nous  forcent  de  nous 
comparer  aux  autres;  car  .ces  comparaisons 
ne  se  font  jamais  sans  quelque  impression 
de  haine  contre  ceux  qui  nous  disputent  la 
préférence ,  ne  fut-ce  que  dans  notre  prepr© 
estime.  Alors  il  faut  s'aveugler  ou  s'irriter , 
être  un  méchant  ou  un  sot:  tâchons  d'évi* 
ter  cette  alternative.  Ces  passions  si  dange- 
reuses naîtront  tôt  ou  tard  ,  me  dit-on  , 
malgré  nous.  Je  ne  le  nie  pas  ;  chaque  chose 
a  son  temps  et  son  lieu  ;  je  dis  seulement 
qu'on  ne  doit  pas  leur  aider  à  naître. 

Voilà  Tesprit  de  la  méthode  qu'il  faut  se 
prescrire.  îci  les  exemples  et  les  détails  sont 
inutiles,  parcequ'ici  commence  la  division 
presque  infinie  des  caractères,  et  que  chaque 
exemple  que  je  donnerois  ne  conviendroit 
pas  peut-être  à  un  sur  cent  mille.  C'est  à 
cet  âge  aussi  que  commence  ,  dans  l'habile 
maître,  la  véritable  fonction  de  l'observateur 
et  du  philosophe  qui  sait  Fart  de  sonder  les 
cœurs  en  travaillant  à  les  former.  Tandis 
que  le  jeune  homme  ne  songe  point  encore 
à  se  contrefaire  et  ne  l'a  point  encore  ap- 
pris, à  chaque  objet  qu'on  lui  présente,  on 
voit  dans  son  air,  dans  ses  yeux,  dans  son 

geste, 
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geste ,  rimpression  qu^il  en  reçoit  ;  on  lit 
sur  son  visage  tous  les  mouvemens  de  son 
anie  :  à  force  de  les  épier  on  parvient  à  les 
prévoir  et  enfin  à  les  diriger. 

On  remarque  en  général  que  le  sang , 
les  blessures  ,  les  cris  ,  les  gémissemens  , 
l'appareil  des  opérations  douloureuses,  et 
tout  ce  qui  porte  aux  sens  des  objets   dé 
souffrance,  saisit  plutôt  et  plus  générale- 
ment tous  les  hommes.  L'idée  de  destruc- 
tion, étant  plus  composée,  ne  frappe  pas 
de  même;  Timage  de  la  mort  touche  plus 
tard  et  plus  foiblement  ^arceque  nul  n  a 
pardevers  soi  l'expérience  de  mourir  :    il 
faut  avoir  vu  des  cadavres  pour  sentir  les 
angoisses  des  agonisans.  Mais  quand  une 
fois  cette  image  s^est  bien  formée  dans  no- 
tre esprit,  il  ny  a  point  de  spectacle  plus 
horrible  à  nos  yeux  ,  soit  à  cause  de  fidée 
de  destruction  totale  qu'elle  donne  alors 
par  les  sens,  soit  parceque ,  sachant  que  ce 
moment  est  inévitable  pour  tous  les  hom- 
mes ,    on  se  sent  plus   vivement    affecté 
d'une  situation  à  laquelle  on  est  sûr  de  ne 
pouvoir  échapper. 

Ces  impressions  diverses  ont  leurs  modi- 
Tome  11.  js^ 


jqI  ISMILE.  m 

fications,  leurs  tlegrës,  qui  dépendent  du  ', 

caraci  ère  particulier  de  chaque  individu  et  | 

de  ses  habitudes  antérieures    :   mais  elles  ^ 

sont  universelles  et   nul  n'en  est  tout-à-  ^ 

fait  exempt.  Il  en  est  de  plus  tardives  et  j 

de  moins  générales  qui  sont  plus  propres  ^ 

aux  âmes  sensibles;  ce  sont  celles  quon  - 

reçoit  des   peines  morales ,  des   douleurs 

internes,  des  afflictions,  des  langueurs,  | 

de  la  tristesse.  Il  y  a  des  gens  qui  ne  sa-  ^ 

vent  être   émus  que  par  des  cris    et  des  | 

pleurs  ;  les    longs  et  sourds  gémissemens  ! 

d'un  cœur  serre^e  détresse  ne  leur   ont  '; 

jamais  arraché  Jf  soupirs  ;  jamais  laspect  j 

d  une    contenance   abattue  ,    d^un   visage  ■ 

hâve  et  plombé  ,  d'un  œil  éteint  et  qui  ne  ^ 

peut  plus  pleurer,  ne  les  ht  pleurer  eux-  ^ 

mêmes;  les  maux  de  Tame   ne  sont  rien  ; 

pour  eux:  ils  .^ont  jugés,  la  leur  ne  sent  ; 

rien  ;    nattendez   d'eux  que    rigueur    m-  ; 

flexible  ,    endurcissement ,     cruauté.    Ils  ^ 

pourront  être  intègres   et  justes,    jamais  J 

démens  ,    généreux ,   pitoyables.    Je^  dis  i 

qu'ils  pourront  être  justes,  si  toutefois  un 

homme  peutTêtre  quand  il  a  est  pas  mi-  ^ 

séricoidieux.,  ; 
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Mais  ne  vous  pressez  pas  de  juger  les 
jeunes  gens  par  cette  règle,  sur-cout  ceux 
qui ,  ayant  été  élevés   comme  ils  doivent 
Têtre ,  n  ont  aucune  idée  des  peines  mo- 
raies,  qu'on  ne  leur  a  jamais  fait  éprouver: 
car ,  encore  une  fois  ,  ils  ne  peuvent  plain- 
dre  que  les  maux  qu'ils  connoissent;  et  cette 
apparente  insensibilité,  qui  ne  vient  que 
d'ignorance ,  se  change   bientôt  en  atten- 
drissement,  quand  ils  commencent  à  sen- 
tir qu'il  y  a  dans  la  vie  humaine  mille  dou- 
leurs qu'ils  ne  connoissoient  pas.  Pour  mon 
Emile,  s'il  a  eu  de  la  simphcité  et  du  bon 
sens  dans  son   enfance ,  je  suis  bien   sur 
qu'il  aura  de  l'ame  et  de  ]a  sensibilité  dans 
sa  jeunesse  ;  car  la  vérité  des  sentimens 
tient  beaucoup  à  la  justesse  des  idées. 

Mais  pourquoi  le  rappeler  ici?  Plus 
d'un  lecteur  me  reprochera  sans  doute 
loubli  de  mes  premières  résolutions  et 
du  bonheur  constant  que  j'avois  promis  à 
mon  élevé.  Des  malheureux,  des  mourans, 
des  spectacles  de  douleur  et  de  misère  ! 
Quel  bonheur!  quelle  jouissance  pour  un 
jeune  cœur  qui  naît  à  la  vie  !  son  triste 
instituteur,  qui  lui  destinoit  une  éducation 
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si  douce  ,  ne  le  fait  naître  que  pour  souf-  i 
irir.  Voilà  ce  qu  on  dira.  Que  m'importe  ?  | 
j'ai  promis  de  le  rendre  heureux ,  non  de  l 
faire  qu'il  parût  Têtre.  Est-ce  ma  faute  si,  <; 
toujours  dupes  de  l'apparence  ,  vous  la  | 
prenez  pour  la  réalit^i  ?  jj 

Prenons  deux  jeunes  gens  sortant  de  la      | 
première  éducation,    et  entrant    dans    le      ■ 
monde  par  deux  portes  directement  oppo-     | 
sëes.    L'un  monte  tout-à-ct)up  sur  l'Olym- 
pe et  se  répand  dans  la  plus  brillante  so- 
ciété; onle  mené  àla  cour  ,  chez  les  grands,     .j 
chez  les  riches  ,  chez  les  jolies  femmes.  Je     | 
le  suppose  fêté  par-tout ,  et  je  n  examine     , 
pas  l'effet  de  cet  accueil  sur  sa  raison;  je     ; 
suppose  qu'elle  y  résiste.  Les  plaisirs  vo-     i 
lent  au  devant  de  lui,  tous  les  jours  de     : 
nouveaux  objets  l'amusent,   il  se   livre  à    ; 
tout  avec  un  intérêt  qui  vous  séduit.  Vous     ; 
le  voyez  attentif,  empressé  ,   curieux  ;  sa    | 
première   admiration   vous    frappe  :  vous    , 
Testimez  content;  mais  voyez  l'état  de  son    ; 
ame  :  vous  croyez  qu'il  jouit  ;  moi  je  crois    ; 
qu'il  souffre. 

Qu'appercoit-il  d'abord  en  ouvrant  les    ^ 
yeux  ?  Des  multitudes  de  prétendus  biens,    : 
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qu'il  ne  connoissoit  pas,  et  dont  la  plu- 
part, n'étant  quïm  moment  à  sa  portée, 
ne  semblent  se  montrer  à  lui  que  pour  lui 
donner  le  regret  d'en  être  privé.  Se  pro- 
niene-t-il  clans  un  palais?  vous  voyez ,  à 
son  inquiète  curiosité ,  qu  il  se  demande 
pourquoi  sa  maison  paternelle  n'est  pas 
ainsi.  Toutes  ses  questions  vous  disent  qu'il 
se  compare  sans  cesse  au  maître  de  cette 
maison  ;  et  tout  ce  qu'il  trouve  de  mortifiant 
pour  lui  dans  ce  parallèle  aiguise  sa  va- 
nité en  la  révoltant.  S'il  rencontre  un  jeune 
homme  mieux  mis  que  lui  ;,  je  le  vois  mur- 
murer en  secret  contre  lavarice  de  ses  pa- 
ïens. Est-il  plus  ^aré  qu'un  autre  ?  il  a  la 
douleur  de  voir  cet  autre  leffacer  ou  par 
sa  naissance  ou  par  son  esprit ,  et  toute  sa 
dorure  humiliée  devant  un  simple  habit  de 
drap.  Brille-t-il.seul  dans  une  assemblée  ? 
s'éleve-t-i|  sur  la  pointe  du  pied  pour  être 
mieux  vu?  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  une  dis- 
position secrète  à  rabaisser  Fair  superbe 
et  vain  d  un  jeune  fat  ?  Tout  s'unit  bientôt 
comme  de  concert  ;  les  regards  inquiétans 
d  un  homme  grave ,  les  mots  railleurs  d'un 
caustique,  ne  tardent  pas  d'arriver  jusqu'à 
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lui  ;  et ,  ne  fût-il  dédaigne  que  d'un  seul 
homme ,  le  mépris  de  cet  homme  empoi- 
sonne à  rinstant  les  applaudissemens  des 

autres. 

Donnons-lui   tout  ;    prodiguons-lui   les 
agrémens  ,  le  mérite  ;  quil  soit  bien  fait, 
pl(in  dVsprit,  aimable  :  il  sera  recherché 
des  femmes  ;  mais  en  le  recherchant ,  avant 
quil  les  aime,  elles  le  rendront  plutôt  fou 
qu  amoureux  :  il  aura  des  bonnes  fortunes; 
mais  il  n  aura  ni  transports  ni  passion  pour 
les  goûter.  Ses  désirs,  toujours  prévenus, 
n  ayant  jamais  le  temps  de  naître  au  sein 
des  plaisirs ,  il  ne  sent  que  l'ennui  de  la 
gêne  :  le  sexe  fait  pour  le  bonheur  du  sien 
le  dégoûte  et  le  rassasie  même  avant  qu'il 
le  connoisse  ;  s'il  continue  à  le  voir  ,  cô 
n'est  plus  que  par  vanité  ;  et,  quand  il  s'y 
attacheroit  par   un  goût  véritable ,  il  ne 
sera  pas  seul  jeune  ,  seul  brillant ,  seul  ai- 
mable ,  et  ne  trouvera  pas  toujours  dans 
ses  maîtresses  des  prodiges  de  fidéhté. 

Je  ne  dis  rien  des  tracasseries ,  des  tra- 
hisons, des  noirceurs,  des  repentirs  de 
toute  espèce  inséparables  d'une  pareille 
vie.  L'expérience  du  monde  en  dégoûte, 


LIVRE     IV.  igg 

on  le  saît  ;  je  ne  parle  que  des  ennuis  atta» 
chés  à  la  première  illusion. 

Quel  contraste  pour  celui  qui  ,  renferme 
jusqu'ici  dans  le  sein  de  sa  famille  et  de  ses 
amis ,  s'est  vu  l'unique  objet  de  toutes 
leurs  attentions ,  d  entrer  tout*a-coup  dans 
un  ordre  de  choses  où  il  est  compte  pour 
si  peu  ;  de  se  trouver  comme  noyé  dans 
une  sphère  étrangère ,  lui  qui  fit  long-temps 
le  centre  de  la  sienne  î  Que  daffronis  , 
que  d'humiliations  ne  faut-il  pas  qu'il  es* 
suie  avaut  de  perdre  parmi  liis  inconnus 
les  préjugés  de  son  importance  pris  et  nom> 
ris  parmi  les  siens  !  Enfant,  tout  lui  cédoit, 
tout  s'em près  oit  autour  de  lui  :  jeune 
homme ,  il  faut  qu'il  cède  à  tout  le  mon- 
de; ou ,  pour  peu  qu'il  s'oublie  et  conserve 
ses  anciens  airs,  que  de  dures  leçons  vont 
le  faire  rentrer  en  lui-même  !  L'habitude 
d'obtenir  aisément  les  objets  de  ses  désirs  le 
porte  à  beaucoup  désirer  et  lui  fait  sentir 
des  privations  continuelles.  Tout  ce  qui  le 
flatte  le  tente  ;  tout  ce  que  d'autres  ont  il 
voudroit  l'avoir  ;  il  convoite  tout,  il  porte 
envie  à  tout  le  monde ,  il  voudroit  dominer 
par-tout;  la  vanité  le  ronge,  l'ardeur  des 
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désirs  effrénés  enflamme  son  jeune  cœur  ; 
la  jalousie  et  la  haine  y  naissent  avec  eux; 
toutes  les  passions  dévorantes  y  prennent 
à  la  fois  leur  essor  ;  il  en  porte  lagitation 
dans  le  tumulte  du  monde  ;  il  la  rapporte 
avec  lui  tous  les  soirs;  il  rentre  mécontent 
de  lui  et  des  autres  ;  il  s'endort  plein  de 
mille  vains  projets ,  troublé  de  mille  fan- 
taisies ;  et  son  orgueil  lui  peint  jusques 
dans  ses  songes  les  cliiméri€|ues  biens  dont 
le  désir  le  tourmente  et  qu  il  ne  possé- 
dera de  sa  vie.  Voilà  votre  élevé  :  voyons 
le  mien. 

Si  le  premier  spectacle  qui  le  frappe  est 
un  objet  de  tristesse ,  le  premier  retour  sur 
lui-même  est  un  sentiment  de  plaisir.  En 
voyant  de  combien  de  maux  il  est  exempt , 
il  se  sent  plus  heureux  qu'il  ne  pensoit 
Fêtre.  Il  partage  les  peines  de  ses  sembla- 
bles; mais  ce  partage  est  volontaire  et  doux. 
Il  jouit  à  la  fois  de  la  pitié  qu  il  a  pour 
leurs  maux  et  du  bonheur  qui  Ten  exemp- 
te ;  il  se  sent  dans  cet  état  de  force  qui 
nous  étend  au-delà  de  nous  et  nous  fait 
porter  ailleurs  l'activité  superilue  à  notre 
bien-être.  Pour  plaindre  le  mal  d  autrui  , 
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sans  doute  il  faut  le  connoître  ,  mais  il  ne 
faut  pas  le  sentir.  Quand  on  a  souffert,' 
ou  qu'on  craint  de  souffrir  ,  on  plaint  ceux 
qui  souffrent  ;  mais  tandis  qu'on  souffre  , 
on  ne  plaint  que  soi.  Or  si ,  tous  ëtant  as- 
sujettis aux  misères  de  la  vie ,  nul  n  ac- 
corde aux  autres  que  la  sensibilité  dont  il 
u  a  pas  actuellement  besoin  pour  lui-mê- 
me ,  il  s  ensuit  que  la  commisération  doit 
être  un  sentiment  très  doux,  puisqu'elle- 
dépose  en  notre  faveur  ;  et  qu'au  contraire 
un  homme  dur  est  toujours  malheureux , 
puisque  l'état  de  son  cœurne  lui  laisse  au- 
cune sensibilité  surabondante  qu'il  puisse 
accorder  aux  peines  d'autrui. 

Nous  jugeons  trop  du  bonheur  sur  les 
apparences  :  nous  le  supposons  où  il  est 
le  moins  ;  nous  le  cherchons  où  il  ne  sau- 
roit  être.  La  gaieté  n'en  est  qu'un  signe 
très  équivoque.  Un  homme  gai  n'est  sou- 
vent qu'un  infortuné  qui  cherche  k  don- 
ner le  change  aux  autres  et  à  s'étourdir 
lui-même.  Ces  gens  si  rians  ,  si  ouverts,  sî 
sereins  dans  un  cercle,  sont  presque  tous 
tristes  et  grondeurs  chez  eux,  et  leurs  doi 
mes  tiques  portent  la  peine  de  l'amusement 
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qu'ils  donnent  à  leurs  sociétés*  Le  vrai 
contentement  n'est  ni  gaj  ni  folâtre;  ja« 
loux  d'un  sentiment  »i  doux  »  en  le  goû» 
tant  on  y  pense ,  on  le  savoure ,  on 
craint  de  Tëvaporer.  Dn  homme  vraiment 
heureux  ne  f)arle  guère  et  ne  rit  guère  ; 
il  resserre  ,  pour  ainsi  dire  ,  le  bonheur  au- 
tour de  son  cœur.  Les  jeux  bru  vans,  la  turbu- 
lente joie  voilent  les  dégoûts  et  T ennui.  Mais 
mélancolie  est  amie  de  la  volu[)té  :  l'atten- 
drissement et  les  larmes  accompagnent  les 
plus  douces  jouissances  ,  et  l'excessive  joie 
elle-même  arrache  plutôt  des  pleurs  que 
des  ris. 

Si  d'abord  la  multitude  et  la  variété  des 
amusemens  paroît  contribuer  au  bonheur, 
si  l'uniformité  d  une  vie  égale  paroît  d'a- 
bord ennuyeuse;  en  y  regardant  mieux,  on 
trouve ,  au  contraire,  que  la  plus  douce  ha- 
bitude de  Famé  consiste  dans  une  modé- 
ration de  jouissance  qui  laisse  peu  de 
prise  au  désir  et  au  dégoût.  L'inquié- 
tude des  désirs  produit  la  curiosité ,  l'in- 
constance; le  vuide  des  turbulens  plaisirs 
produit  l'ennui.  On  ne  s'ennuie  jamais  de 
son  état  quand  on  n'en  connoît  point  de 
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plus  agréable.  De  tous  les  hommes  du 
monde  ,  les  sauvages  sont  les  moins  cu- 
rieux et  les  moins  ennuyés  ;  tout  leur  est 
indifférent  :  ils  ne  jouissent  pas  des  choses, 
mais  d'eux  ;  ils  passent  leur  vie  à  ne  rien 
faire,  et  ne  s'ennuient  jamais. 

L'homme  du  monde  est  tout  entier  dans 
son  masque.  N'étant  presque  jamais  en  lui- 
même  ,  il  y  est  toujours  étranger ,  et  mal 
à  son  aise  quand  il  est  forcé  d  y  rentrer. 
Ce  qu'il  est  n'est  rien  ,  ce  qu'il  paroît  est 
tout  pour  lui. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  me  représen- 
ter sur  le  visage  du  jeune  homme  dont  j'ai 
parlé  ci-devant ,  je  ne  sais  quoi  d'imperti- 
nent, de  doucereux ,  d'affecté,  qui  déplaît , 
qui  rebute  les  gens  unis;  et  sur  celui  du 
mien ,  une  physionomie  intéressante  et 
simple,  qui  montre  le  contentement ,  la  vé- 
ritable sérénité  de  l'ame ,  qui  inspire  l'es- 
time ,  la  confiance ,  et  qui  semble  n'atten^ 
dre  que  Tépanchement  de  l'amitié  pour 
donner  la  sienne  à  ceux  qui  l'approchent. 
On  croit  que  la  physionomie  n'est  qu'un 
simple  développement  de  traits  déjà  mar- 
qués par  la  nature.  Pour  moi ,  je  pense- 
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rois  qu  outre  ce  développement ,  les  traife5 
du. visage  d'un  homme  viennent  jnsensi^ 
blement  à  se  former  et  prendre  de  la  phy- 
sionomie par  Timpression  fréquente  et  ha- 
bituelle de  certaines  affections  de  Tame. 
Ces  affections  se  marquent  sur  le  visage, 
rien  n  est  plus  certain  ;  et ,  quand  elles 
tournent  en  habitudes,  elles  y  doivent 
laisser  des  impressions  durables.  Voilà 
comment  je  conçois  que  la  physionomie 
annonce  le  caractère  ,  et  qu'on  peut  quel- 
quefois juger  de Tun par  lautre ,  sans  aller 
chercher  des  explications  mystérieuses  qui 
supposent  des  connôissances  que  nous 
n'avons  pas. 

Un  enfant  n  a  que  deux  affections  bien 
marquées,  la  joie  et  la  douleur;  il  rit  ou 
il  pleure  ;  les  intermédiaires  ne  sont  rien 
pour  lui  ;  sans  cesse  il  passe  de  lun  de 
ces  mouvemens  à  lautre.  Cette  alternative 
continuelle  empêche  qu'ils  ne  fassent  sur 
son  visage  aucune  impression  constante , 
et  qu  il  ne  prenne  de  la  physionomie  :  mais 
dans  fâge  oii ,  devenu  plus  sensible ,  il  est 
plus  vivement  ou  plus  constamment  afT 
îectë ,  les  impressions  plus  profondes  lais-. 
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Sent  des  traces  plus  difficiles  à  détruire;  et 
de  Tétat  habituel  de  l'ame  résulte  un  arran- 
gement de  traits  que  le  temps  rend  ineffa- 
çable. Cependant  il  n'est  [.as  rare  de  voir 
des  hommes  changer  de  physion  ^mie  à  dif- 
fërens  âges.  J'en  ai  vu  plusieurs  dans  ce 
cas  ;  et  j'ai  toujours  trouvé  que  ceux  que 
j  avois  pu  bien  observer  et  suivre  ,  avoient 
aussi  change  de  passions  habituelles.  Cette 
seule  observation  bien  confirmer  me  pa- 
roîtroit  décisive  ,  et  n'est  pas  déplacée  dans 
un-  traité  d'éducation  oii  il  importe  d'ap- 
prendre à  juger  des  mouvemens  de  l'ame 
par  les  signes  extérieurs. 

Je  ne  sais  si ,  pour  n'avoir  pas  appris  à 
imiter  des  manières  de  convention  et  fein- 
dre des  sentimens  qu'il  n'a  pas  ,  mon  jeune 
homme  sera  moins  aimable  ;  ce  n'est  pas 
de  cela  qu'il  s'agit  ici  :  je  sais  seulement 
qfr'il  sera  plus  aimant  ;  et  j'ai  bien  de  la  peine 
à  croire  que  celui  qui  n'aime  que  lui  puisse 
assez  bien  se  déguiser  pour  plaire  autant 
que  celui  qui  tire  de  son  attachement  pour 
les  autres  un  nouveau  sentiment.de  bon- 
heur. Mais,  quant  à  ce  sentiment  même  , 
je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  guider  sur  ce 
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point  un  lecteur  raisonnable  et  montrer 
que  je  ne  me  suis  pas  contredit. 

Je  reviens  donc  à  ma  méthode  et  je  dis: 
Quand  Tâge  critique  approche  ,  offrez  aux 
jeunes  gens  des  spectacles  qui  les  retien- 
nent, et  non  des  spectacles  qui  les  excitent: 
donnez  le  change  à  leur  imagination  nais- 
sante par  des  objets  qui  ,  loin  d'enflam- 
mer leurs  sens  ,  en  répriment  Tactivité. 
Eloigne2î*les  des  grandes  villes,  où  la  parure 
etTimmodestiedes  femmes  hâte  et  prévient 
les  leçons  de  la  nature,  où  tout  présente 
à  leurs  yeux  des  plaisirs  qu'ils  ne  doivent 
connoître  que  quand  ils  sauront  les  choi- 
sir. Ramenez -les  dans  leurs  premières  habi- 
tations ,  où  la  simplicité  champêtre  laisse 
les  passions  de  leur  âge  se  développer  moins 
rapidement  ;  ou  si  leur  goût  pour  les  arts 
les  attache  encore  à  la  ville ,  prévenez  en  eux 
par  ce  goût  même  une  dangereuse  oisivôfé. 
Choisissez  avec  soin  leurs  sociétés ,  leurs 
occupations ,  leurs  plaisirs  :  ne  leur  mon- 
trez que  des  tableaux  touchans,  mais  modes- 
tes, qui  les  remuent  sans  les  séduire,  et  qui 
nourrissent  leur  sensibilité  sans  émouvoir 
leurs  sens.  Songez  aussi  qu'il  y  a  par-tout 
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quelques  excès  à  crainure  er  que  les  passions 
immodérées  font  toujours  plus  de  mal  cLioa 
n  en  veut  éviter.  Il  ^e  s'agit  pas  de  faire 
de  votre  élevé  un  f<arde-n.alade ,  un  frère 
de  la  charité,  d'afiliger  ses  regaids  par  des 
objets  continuels  de  douleurs  et  de  souf- 
frances ,  de  le  promener  d'infirme  en  in- 
firme ,  d'hôpital  en  hôpital ,  et  de  la  grève 
aux  prisons  :  il  faut  le  toucher  et  non  l'en- 
durcir à  faspect  des  misères  humaines. 
Long-lemps  frappé  des  mêmes  spectacles, 
on  n'en  sent  plus  les  impressions;  l'habi- 
tude accoutume  à  tout  ;  ce  qu'on  voit  trop 
on  ne  l'imagine  plus,  et  ce  n'est  que  firna- 
gination  qui  nous  fait  sentir  les  maux  d'au- 
trui  :  c'est  aijisi  qu'à  force  de  voir  mourir 
et  souffrir  ,  les  prêtres  et  les  médecins 
deviennent  impitoyables.  Que  votre  élevé 
connoisse  donc  le  sort  de  Ihomme  et  \q^ 
misères  de  ses  semblables;  mais  qu'il  n'en 
soit  pas  trop  souvent  le  témoin.  Un  seul 
objet  bien  choisi,  et  montré  dans  un  jour 
convenable,  lui  donnera  pour  un  mois 
d'attendrissement  et  de  réflexions.  Ce  n'est 
pas  tant  ce  qu'il  voit  ,  que  son  retour  sur 
ce  qu'il  a  vu,  qui  détermine  le  jugement 
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qu'il  en  porte;  et  l'impression  durable  qu'il 
reçoit  d'un  objet  lui  vient  moins  de  lob- 
jet  même  ,  que  du  p(^nt  de  vue  sous  lequel 
on  le  porte  à  se  le  rappeler.  C'est  ainsi  qu'en 
ménageant  les  exemples,  les  leçons,  les 
images ,  vous  émousserez  long-temps  l'ai- 
guillon des  sens ,  et  donnerez  le  change 
à  la  nature  en  suivant  ses  propres  di- 
rections. 

A  mesure  qu'il  acquiert  des  lumières , 
choisissez  des  idées  qui  s'y  rapportent;  h 
mesure  que  ses  désirs  s'allument,  choisissez 
des  tableaux  propres  à  les  réprimer.  Un 
.vieux militaire,  qui  s'est  distingué  par  ses 
jiiœurs  autant  que  par  son  courage ,  m'a 
raconte  que,  dans  sa  première  jeunesse  ,  son 
père,  homme  de  sens ,  mais  très  dévot, 
voyant  son  tempérament  naissant  le  livrer 
aux  femmes,  n'épargna  rien  pour  le  conte- 
nir ;  mais  enfin ,  malgré  tous  ses  soins  ,  le 
sentant  prêt  à  lui  échapper ,  il  s  avisa  de  le 
anener  dans  un  hôpital  de  véroles,  et,  sans 
le  prévenir  de  rien,  le  fit  entrer  dans  une 
salle  où  une  troupe  de  ces  malheureux  ex- 
pioientpar  un  traitement  effroyable  le  dés- 
ordre qui  les  y  avoit  exposés.  A  ce  hideux 

aspect , 


LIVRE  IV.  aoa 

aspect,  qui  rëvoltoit  à  la  fois  tous  les  sens 
îe  jeune  homme  faillit  à  se  trouver  mal.  Va 
misérable  débauché ,  lui  dit  alors  le  père 
d'un  ton  véhément ,  suis  le  vil  penchant  qui 
t'entraîne;  bientôt  tu  seras  trop  heureux  d'être 
admis  dans  cette  salle,  oà,  victime  des  plus 
infâmes  douleurs ,  tu  forceras  ton  père  à  re- 
mercier Dieu  de  ta  mort. 

Ce  peu  de  mots,  joints  à  l'énergique  ta^" 
bleau  qui  frappoit  le  jeune  homme  ,  lui 
firent  une  impression  qui  ne  sVfaca  ja- 
mais. Condamné  par  son  état  à  passer  sa 
jeunesse  dans  des  garnisons,  il  aima  mieux 
essuyer  toutes  les  railleries  de  ses  cama- 
rades ,  que  d'imiter  leur  libertinage.  J'ai  été 
homme,  me  dit-il  J'ai  eu  des  foiblcsses  ;  mais 
parvenu  jusqu'à  mon  âge,  je  n  ai  jamais  pu 
voir  une  fille  publique  sans  horreur.  Maître, 
peu  de  discours;  mais  apprenez  à  choisir 
les  lieux,  les  temps,  les  personnes;  puis 
donnez  toutes  vos  leçons  en  exemples,  et 
soyez  sur  de  leur  effet. 

L'emploi  de  l'enfance  est  peu  de  chose  • 
le  mal  qui  s'y  glisse  n'est  point  sans  re- 
mède ,  et  le  bien  qui  s  y  fait  peut  venir  plus 
tard.  Mais  il  n'en  e§tpas  ainsi  du  premier 

Tome  u^  q 
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é^e  où  rhomme  commence  véritablement* 

à  vivre.  Cet  âge  ne  dure  jamais  assez  pour  ■; 

Tusage  qu  on  en  doit  faire  ,  et  son  impor-  | 

tance  exige  une  attention  sans  relâche  :  voi-  | 

là  pourquoi  jMnsiste  sur  Fart  de  le  prolon-  | 

ger.  Un  des  meilleurs  préceptes  de  la  bonne  , 

culture  est  de  tout  retarder  tant  qu  il  est 

possible.  Rendez  les  progrès  lents  et  sûrs;  l 

empêchez  que  l'adolescent  ne   devienne  . 

homme  au  moment  où.  rien  ne  lui  reste  k  \ 

faire  pour  le  devenir.  Tandis  que  le  corps  ; 

croît ,  les  esprits  destinés  à  donner  du  bau-  \ 

ïne  au  sang  et  de  la  force  aux  fibres  se  i 

forment  et  s'élaborent.  Si  vous  leur  faites  ^ 

prendre  un  cours  différent  et  que  ce  qui  i 

est  destiné  à  perfectionner  un   individu  l 

serve  à  la  formation  d  un  autre ,  tous  deux 

restent  dans  un  état  de  foiblesse,  et  l'on-  | 

yrage  de  la  nature  demeuie  imparfait.  Les  ; 

opérations  de  Tesprit  se  sentent  à  leur  tour  ; 

àecette  altération*,  etfame,  aussi  débile  que  | 

le  corps ,  n  a  que  des  fonctions  foibles  et  lan-  j 

guissantes.  Les  membres  gros  et  robustes  ^ 

ne  font  ni  le  courage  ni  le  génie  -,  et  je  con-  \ 

^ois  que  la  force  de  Famé  n  accompagne  pas  | 

celle  du  corps,  quand  d'ailleurs  les  organes  . 
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ide  la  communication  des  deux  substances 
sont  mal  disposés.  Mais,  quelque  bien  dis- 
poses qu'ils  puissent  être,  ils  agiront  tou- 
jours foiblement,  s'ils  nont  pour  [«incipe 
qu'un  sang  ëpuisé,  appauvri  et  dépourvu 
de  cette  substance  qui  donne  de  la  force  et 
du  jeu  à  tous  les  ressorts  de  la  machine., 
Gënëralement  on  apperçoit  plus  de  vigueur 
d  ame  dans  les  hommes  dont  les  jeunes  ans 
ont  étë  préserves  d  une  corruption  préma- 
turée ,  que  dans  ceux  dont  le  désordre  a 
commencé  avec  le  pouvoir  de  s  y  livrer;  et 
c  est  sans  doute  une  des  raisons  pourquoi 
les  peuples  qui  ont  des  mœurs  surpassent 
ordinairement  en  bon  sens  et  en  courage 
les  peuples  qui  n'en  ont  pas.  Ceux-ci  bril- 
lent   uniquement  par  je  ne    sais    quelles 
petites  qualités  déliées,  qu'ils  appellent  es- 
prit, sagacité,  finesse;  mais  ces  grandes  et 
nobles  fonctions  de  sagesse  et  de  raison  qui 
distinguent  et  honorent  l'homme  par  de 
belles  actions  ,  par  des  vertus^  par  des  soins 
véritablement  utiles ,  ne  se  trouvent  guère 
fjuedans  les  premiers. 

Les  maîtres  se  plaignent  que  le  feu  de  cet 
âge  read  la  jeunesse  indisciplinable  ^  et  Je  le 
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vois  :  mais  n'est-ce  pas  leur  faute?  Sitôt      j 

qu'ils  ont  laissé  prendre  à  ce  feu  son  cours      | 

par  les  sens ,  ignorent-ils  qu'on  ne  peut  pas      | 

lui  en  donner  un  autre?  Les  longs  et  froids     j 

sermons   d'un  pédant  affaceront-.ls  dans     - 

l'esprit  de  son  élevé  l'image  des   plaisirs      | 

nu'il  a  conçus?  Banniront-ils  de  son  cœur     j 

les  désirs  qui  le  tourmentent?  Amortiront-     : 

ils  l'ardeur  d'un  tempérament  dont  il  sait 

l'usage  ?  Ne  s'irrltera-t-il  pas  contre  les  ob-     1 

stades  qui  s'opposent  au  seul  bonheur  dont     ; 

il  ait  l'idée  ?  Et ,  dans  la  dure  loi  qu  on  Im     , 

prescrit  sans  pouvoir  la  lui  faire  entendre,    , 

eue  verra-t-il ,  sinon  le  caprice  et  la  hame 

dun  homme  qui  cherche  à  le  tourmenter?    : 

Est-il  étrange  qu'il  se  mutine  et  le  haïsse  a    ^ 

son  tour?  r    -i 

Je  conçois  bien  qu'en  se  rendant  facile   i 

on  peut  se  rendre  plus  supportable  et  con- 

server  une  apparente  autorité.  Mais  ,e  ne  , 

vois  pas  trop  à  quoi  sert  l'autorité  qu  on  ne  ^ 

carde  sur  son  élevé  qu'en  fomentant  les  i 

vices  qu'elle  devroit  réprimer;  c'est  comme  ^ 

si,  pourcalmerun  cheval  fougueux ,  l'écuyer  , 

le  faisoit  sauter  dans  un  précipice.  ; 

Loin  que  ce  feu  de  l'adolescence  soit  un  ^ 
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obstacle  à  Tëducation ,  c  est  par  lui  qu'elle 
se  consomme  et  s'achève;  c'est  lui  qui  vous 
donne  une  prise  sur  le  cœur  d'un  jeune 
homme,  quand  il  cesse  d'être  moins  fort 
que  vous.  Ses  premières  affections  sont  les 
rênes  avec  lesquelles  vous  dirigez  tous  ses 
mouvemens  ;  il  ëtoit  libre ,  et  je  le  vois  as- 
servi. Tant  qu'il  n  aimoit  rien ,  il  ne  dépen- 
doit  que  de  lui-même  et  de  ses  besoins  ; 
sitôt  qu  il  aime ,  il  dépend  de  ses  attache- 
mens.  Ainsi  se  forment  les  premiers  liens 
qui  l'unissent  à  son  espèce.  En  dirigeant  sur 
elle  sa  sensibilité  naissante ,  ne  croyez  pas 
qu  elle  embrassera  d'abord  tous  les  hommes , 
et  que  ce  mot  de  genre  humain  signifiera 
pour  lui  quelque  chose.  Non,  cette  sensi- 
bilité se  bornera  premièrement  à  ses  sem- 
blables ;  et  ses  semblables  ne  seront  point 
pour  lui  des  inconnus ,  mais  ceux  avec  les- 
quels il  a  des  liai  sons,  ceux  que  l'habitude  lui 
a  rendus  chers  ou  nécessaires ,  ceux  qu'il 
voit  évidemment  avoir  avec  lui  des  ma- 
nières de  penser  et  de  sentir  communes , 
ceux  qu'il  voit  exposés  aux  peines  qu'il  a 
souffertes  et  sensibles  aux  plaisirs  qu'il  a 
goûtés  ,  ceux  en  un  mot  en  qui  l'identité 
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de  nature  plus  manifestée  lui  donne  une 
plus  grande  disposition  à  s'aimer.  Ce  ne 
sera  qu  après  avoir  cultivé  son  naturel  en 
mille  manières ,  après  bien  des  réflexions 
sur  ses  propres  sentimens  et  sur  ceux  qu  il 
observera  dans  les  autres,  qu'il  pourra  par- 
.venir  à  généraliser  ses  notions  individuelles 
sous  ridée  abstraite  d'humanité,  et  joindre 
a  ses  affections  particulières  celles  qui  peu- 
,vent  l'identifier  avec  son  espèce. 

En  devenant  capable  d  attachement ,  il 
devient  sensible  à  celui  des  autres  (a) ,  et 
par  là  même  attentif  aux  signes  de  .cet  at^ 
lâchement.  Voyez-vous  quel  nouvel  empire 
vous  allez  acquérir  sur  lui  ?  Que  de  chaînes 
vous  avez  mises  autour  de  son  cœur  avant 
qu'il  s'en  apperçùt  !  Que  ne  sentira-t-il  pas 
quand  ,  ouvrant  les  yeux  sur  lui-même ,  il 


(a)  L'attachement  peut  se  passer  de  retour  , 
jamais  l'amitié.  Elle  est  un  échange  ,  un  contrat 
comme  les  autres;  mais  elle  est  le  plus  saint  de  tous.' 
Le  mot  d'ami  n'a  point  d'autre  corrélatif  que  lui- 
piéme.  Tou^  homme  qui  n'est  pas  l'a^i  de  son  ame 
est  très  siirejnent  un  fourbe;  car  ce  n'est  qu'en 
rendant  ou  feignant  de  rendre  l'amitié,  qu'on  peut 
^obtenir. 
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verra  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui;  quand 
il  pourra  se  comparer  aux  autres  jeunes 
gens  de  son  âge,  et  vous  comparer  aux  au- 
tres gouverneurs  !  Je  dis  quand  il  le  verra 
mais  gardez-vous  de  le  lui  dire;  &i  vous  le  lui 
dites ,  il  ne  le  verra  plus.  Si  vous  exigez  de 
lui  de  l'obéissance  en  retour  des  soins  qite 
vous  lui  avez  rendus  ,  il  croira  que  vous 
l'avez  surpris:  il  se  dira  qu'en  feignant  de 
l'obliger  gratuitement ,  vous  avez  prétendu 
le  charger  d'une  dette  et  le  lier  par  un  con- 
trat auquel  il  n'a  point  consenti.  En  vain 
vous  ajouterez  que  ce  que  vous  exigez  de 
lui  n'est  que  pour  lui-même  :  vous  exigez 
enfin ,  et  vous  exigez  en  vertu  de  ce  que 
vous  avez  fait  sans  son  aveu.  Quand  ua 
malheureux  prend  l'argent  qu'on  feint  de 
lui  doiîner ,  et  se  trouve  enrôlé  malgré  hn, 
vous  criez  à  l'injustice  :  n'étes-vous  pas 
plus  injuste  encore  de  demander  à  votre- 
ëleve  le  prix  des  soins  qu'il  n'a  point  ac- 
ceptés ? 

L'ingratitude  seroît  plus  rare  si  les  bien- 
faits à  usure  étoient  moins  communs.  On 
aime  ce  qui  nous  fait  du  bien  ;  c'est  ua 
sentiment  si  naturel  !  L'ingratitude  n'est 
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pas  dans  le  cœur  de  rhomme ,  mais  rin-  - 
térét  y  est  :  il  y  a  moins  d  obligés  ingrats 
que  de  bienfaiteurs  intéressés.  Si  vous  me 
vendez  vos  dons ,  je  marchanderai  sur  la 
prix  :  mais  si  vous  feignez  de  donner  pour 
vendre  ensuite  à  votre  mot ,  vous  usez  de 
fraude  :  c'est  d'être  gratuits  qui  les  rend 
inestimables.  Le  cœur  ne  reçoit  de  lois  que 
de  lui-même  ;  en  voulant  renchaîner  on  le 
dégage  ;  on  F  enchaîne  en  le  laissant  libre. 

Quand  le  pêcheur  amorce  feau ,  le  pois- 
son vient  et  reste  autour  de  lui  sans  dé- 
fiance ;  mais  quand,  prisa  Thameçon  ca- 
ché sous  Tappât,  lisent  retirer  la  ligne,  il 
tâche  de  s'enfuir.  Le  pêcheur  est-il  le  bien- 
faiteur ,  le  poisson  est-il  l'ingrat?  Voit-on 
jamais  qu'un  homme  oublié  par  son  bien- 
faiteur l'oublie  ?  au  contraire,  il  en  parle 
toujours  avec  plaisir  ,  il  n'y  songe  point 
^ans  attendrissement  :  s'il  trouve  occasion 
de  lui  montrer  par  quelque  service  inat- 
tendu qu'il  se  ressouvient  des  siens ,  avec 
quel  contentement  intérieur  il  satisfait 
alors  sa  gratitude  !  avec  quelle  douce  joie 
il  se  fait  reconnoître  !  avec  quel  transport 
il  lui  dit  :  Mon  tour  est  venu  ! ....  Voilà  vrai- 
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ment  la  voix  de  la  nature  ;  jamais  un  vrai 
bienfait  ne  fît  d'ingrat. 

Si  donc  la  reconnoissance  est  un  senti- 
ment naturel ,  et  que  vous  n  en  détruisiez 
pas  Feffet  par  votre  faute,  assurez-vous  que 
votre  ëleve ,  commençant  à  voir  le  prix  de 
vos  soins  ,  y  ser^  sensible  ,  pourvu  que 
vous  ne  les  ayez  point  mis  vous  -  même  à 
prix;  et  qu'ils  vous  donneront  dans  son 
coeur  une  autorité  que  rien  ne  pourra  dé- 
truire. Mais ,  avant  de  vous  être  bien  assuré 
de  cet  avantage,  gardez  de  vous  fôter  en 
vous  faisant  valoir  auprès  de  lui.  Lui  vanter 
vos  services,  c'est  les  lui  rendre  insuppor- 
tables ;  les  oublier,  c'est  l'en  faire  souvenir. 
Jusqu'à  ce  qu'il  soit  temps  de  le  traiter 
en  homme,  qu'il  ne  soit  jamais  question 
de  ce  qu'il  vous  doit,  mais  de  ce  qu'il  se 
doit.  Pour  le  rendre  docile  laissez-lui  toute 
sa  liberté ,  dérobez  -  vous  pour  qu'il  vous 
cherclie,  élevez  son  ame  au  noble  senti- 
ment de  la  reconnoissance,  en  ne  lui  parlant 
jamais  que  de  son  intérêt.  Je  n'ai  point 
voulu  qu'on  lui  dît  que  ce  qu'on  faisoit 
ëtoit  pour  son  bien,  avant  qu'il  fût  en  état 
jde  l'entendre  ;  dans  ce  discours  il  n'eut 
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VU  que  votre  dépendance ,  et  il  ne  vouS 
eût  pris  que  pour  son  valet.  Mais  mainte- 
nant qu'il  commence  à  sentir  ce  que  c'est 
qu  aimer ,  il  sent  aussi  quel  doux  lien  peut 
unir  un  homme  à  ce  qu  il  aime  ;  et ,  dans 
le  zèle  qui  vous  fait  occuper  de  lui  'sans 
cesse,  il  ne  voit  plus  rattachement  d*un 
esclave ,  mais  laffection  d'un  ami.  Or  rien 
n'a  tant  de  poids  sur  le  cœur  humain  que 
la  voix  de  Tamitié  bien  reconnue;  car  on 
sait  qu  elle  ne  nous  parle  jamais  que  pour 
notre  intérêt.  On  peut  croire  qu'un  ami 
se  trompe,  mais  non  qu'il  veuille  nous 
tromper.  Quelquefois  on  résiste  à  ses  con- 
seils ,  mais  jamais  on  ne  les  méprise. 

Nous  entrons  enfin  dans  l'ordre  moral  : 
nous  venons  de  faire  un  second  pas  d'hom- 
3fne.  Si  c'en  étoit  ici  le  lieu,  j'essaierois  de 
montrer  comment  des  premiers  mouve- 
mens  du  cœur  s'élèvent  les  premières  voix 
de  la  conscience,  et  comment  des  senti- 
mens  d'amour  et  de  haine  naissent  les 
premières  notions  du  bien  et  du  mal.  Je 
ferois  voir  que  justice  et  bonté  ne  sont 
point  seulement  des  mots  abstraits  ,  de 
purs  êtres  moraux  jformés  par  l' entende- 
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ment  ,  maïs  de  véritables  affections  de 
Tame  ëclairëe  par  la  raison ,  et  qui  ne  sont 
qu'un  progrès  ordonné  de  nos  affections 
primitives;  que,  par  la  raison  seule,  indé- 
pendamment de  la  conscience,  on  ne  peut 
établir  aucune  loi  naturelle  ;  et  que  tout 
le  droit  de  la  nature  n  est  qu'une  chimère ^ 
s'il  n  est  fondé  sur  un  besoin  naturel  au 
cœur  humain    {a).    Mais  je  songe  que  je 


(a)  Le  précepte  mérue  d,'agir  avec  autrui  com-r 
me  nous  voulons  qu'on  agisse  avec  nous  n'a  de 
vrai  fondement  que  la  conscience  et  le  sentiment; 
car  où  est  la  raison  précise  d'agir  étant  moi 
comme  si  j'ëtois  un  autre ,  sur-tout  quand  je  suis 
jnoralement  sûr  de  ne  jamais  me  trouver  dans  lo 
même  cas?  et  qui  me  répondra  qu'en  suivant  biea 
fidèlement  cette  maxime  ,  j'obtiendrai  qu'on  la 
suive  de  même  avec  moi?  Le  méchant  tire  avantage 
de  la  probité  du  juste  et  de  sa  propre  injustice; 
il  est  bien  aise  que  tout  le  monde  soit  juste  ex- 
cepté lui.  Cet  accord-là,  quoi  qu'on  en  dise ,  n'est  pas 
fort  avantageux  aux  gens  de  bien.  Mais  quand  la 
force  d'une  ame  expansive  m'identifie  avec  mon 
semblable  et  que  je  me  sens  pour  ainsi  dire  en  lui, 
c'est  pour  ne  pas  souffrir  que  je  ne  veux  pas  qu'il 
•soufire  ;  je  m'intéresse  à  lui  pour  l'amour  de  moi , 
^t  la  raison  du  précepte  est  dans  la  nature  ell©-. 
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n'ai  point  S  faire  ici  des  traites  de  méta- 
physique et  de  morale,  ni  des  cours  d'étude 
d'aucune  espèce  ;  il  me  suffit  de  marquer 
Tordre  et  le  progrès  de  nos  sentimens  et 
de  nos  connoissances ,  relativement  à  notra 
constitution.  D'autres  démontreront  peut- 
être  ce  que  je  ne  fais  qu'indiquer  ici. 

Mon  Emile  n'ayant  jusqu'à  présent  re- 
gardé que  lui-même,  le  premier  regard 
qu'il  jette  sur  ses  semblables  le  porte  h 
se  comparer  avec  eux;  et  le  premier  sen- 
timent qu'excite  en  lui  cette  comparaison 
est  de  désirer  la  première  place.  Voilà  le 
point  ovi  l'amour  de  soi  se  change  en 
amour-propre  et  où  commencent  à  naître 
toutes  les  passions  qui  tiennent  à  celle-là.. 
Mais ,  pour  décider  si  celles  de  ces  passions 


même  ,  qui  m'inspire  le  désir  de  mon  bien-être  en 
quelque  lieu  que  je  me  sente  exister.  D'où  je  con- 
clus qu'il  n'est  pas  vrai  que  les  préceptes  de  la  loi 
naturelle  soient  fondés  sur  la  raison  seule  ;  ils  ont 
une  base  plus  solide  et  plus  sûre.  L'amour  des 
hommes  dérivé  de  l'amour  de  soi  est  le  principe 
de  la  justice  humaine.  Le  sommaire  de  toute  la 
morale  est  donné  dans  féyangile  par  celui  de  I4 
loi., 
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qui  domineront  dans  son  caractère  seront 
humaines  et  douces ,  ou  cruelles  et  mal-fai- 
santes ,  si  ce  seront  des  passions  de  bien- 
faisance et  de  commisération ,  ou  d'envie 
et  de  convoitise ,  il  faut  savoir  à  quelle  place 
il  se  sentira  parmi  les  hommes ,  et  quels 
genres  d'obstacles  il  pourra  croire  avoir  à 
vaincre  pour  parvenir  à  celle  qu'il  veut 
pccuper. 

Pour  le  guider  dans  cette  recherche  , 
après  lui  avoir  montré  les  hommes  par  les 
accidens  communs  à  Fespece ,  il  faut  main- 
tenant les  lui  montrer  par  leurs  différen- 
ces. Ici  vient  la  mesure  de  l'inégalité  na- 
turelle et  civile,  et  le  tableau  de  tout  Tordre 
social. 

Il  faut  étudier  la  société  par  les  hommes  ,• 
et  les  hommes  par  la  société  :  ceux  qui  vou- 
dront traiter  séparément  la  politique  et  la 
morale  n'entendront  jamais  rien  à  aucune 
des  deux.  En  s'attachant  d'abord  aux  rela- 
tions primitives ,  on  voit  comment  les  hom-; 
mes  en  doivent  être  affectés  et  quelles  pas- 
sions en  doivent  naître  :  on  voit  que  c'est 
réciproquement  par  le  progrès  des  passions 
que  ces  relaÛQas  §e  axultiplient;  et  se  res- 
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serrent.  C'est  moins  lu  force  des  bralS  que 
la  modération  des  cœurs  qui  rend  les  hom- 
mes indëpendans  et  libres.  Quiconque  de- 
sire  peu  de  choses  tient  à  peu  de  gens  :  mais , 
confondant  toujours  nos  vains  désirs  avec 
nos  besoins  physiques  ,  ceux  qui  ont  fait 
de  ces  derniers  les  fondemens  de  la  société 
humaine ,  ont  toujours  pris  les  effets  pour 
les  causes  et  n'ont  fait  que  s'égarer  dans 
tous  leurs  raisonnemens. 

Il  y  a  dans  fétat  de  nature  une  égalité 
de  fait  réelle  et  indestructible,  parcequ'il 
est  impossible  dans  cet  état  que  la  seule 
différence  d'homme  à  homme  soit  assez 
grande  pour  rendre  l'un  dépendant  de 
l'autre.  Il  y  a  dans  fétat  civil  une  égalité  de 
droit  chimérique  et  vaine ,  parceque  les 
moyens  destinés  à  la  maintenir  servent  eux- 
mêmes  à  la  détruire  ,  et  que  la  force  publi- 
que ajoutée  au  plus  fort  pour  opprimer  le 
foible,  rompt  fespeci^  d'équilibre  que  la 
nature  avoit  mis  entre  eux  (oj.  De  cette 

(a)  L'esprit  universel  des  lois  de  tous  les  j)ays 
est  de  favoriser  toujours  le  fort  contre  le  foible^  et 
celui  qui  a  contre  celui  qui  n'a  rien  :  cet  incon- 
yénient  est  inévitable  &tû  est  sans  exception. 
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première  contradiction  découlent  toutes 
celles  qu'on  remarque  dans  Tordre  civil 
entre  l'apparence  et  la  réalité.  Toujours  la 
multitude  sera  sacrifiée  au  petit  nombre 
et  rintérôt  public  à  rintérêt  particulier; 
toujours  ces  noms  spécieux  de  justice  et 
de  subordination  serviront  d'instrumens  à 
la  violence  et  d'armes  à  Tiniquité  :  d'oii  il 
suit  que  les  ordres  distingués  qui  se  pré- 
tendent utiles  aux  autres  ne  sont  en  effet 
utiles  qu'à  eux-mêmes  aux  dépens  des  au- 
tres ;  par  où  l'on  doit  juger  de  la  considé- 
ration qui  leur  est  due  selon  la  justice  et 
selon  la  raison.  Reste  à  voir  si  le  rang  cfu'ils 
se  sont  donné  est  plus  favorable  au  bon- 
heur de  ceux  qui  l'occupent ,  pour  savoir 
quel  jugement  chacun  de  nous  doit  porter 
de  son  propre  sort.  Voilà  maintenant  l'étude 
qui  nous  importe  :  mais  pour  la  bien  faire 
il  faut  commencer  par  connoître  le  cœur 
humain. 

S'il  ne  s'agissoit  que  de  montrer  aux 
jeunes  gens  f  homme  par  son  masque,  on 
n'auroit  pas  besoin  de  le  leur  montrer, 
ils  le  veiToient  toujours  de  reste  :  mais, 
puisque  le  masque  n'est  pas  l'homme,  et 
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qu  il  ne  faut  pas  que  son  vernîs  les  sé- 
duise; en  leur  peignant  les  hommes,  pei- 
gnez-les-leur tels  qu  ils  sont  ;  non  pas  afin 
qu  ils  les  haïssent,  mais  afin  qu  ils  les  plai- 
gnent et  ne  leur  veuillent  pas  ressem- 
bler. C'est,  à  mon  grë,  le  sentiment  le 
mieux  entendu  que  Thomme  puisse  avoir 
sur  son  espèce. 

Dans  cette  vue  ,  il  importe  ici  de  pren- 
dre une  route  opposée  à  celle  que  nous 
avons  suivie  jusqu'à  présent,  et  d'instruire 
plutôt  le  jeune  homme  par  Texpérience 
d' autrui  que  par  la  sienne.  Si  les  hommes 
le  trompent ,  il  les  prendra  en  haine  -,  mais 
si ,  respecté  d  eux ,  il  les  voit  se  tromper 
mutuellement ,  il  en  aura  pitié.  Le  spec- 
tacle du  monde  ,  disoit  Pythagore ,  ressem- 
ble à  celui  des  jeux  olympiques  :  les  uns 
y  tiennent  boutique  et  ne  songent  qu'à  leur 
profit  :  les  autres  y  paient  de  leur  per- 
sonne et  cherchent  la  gloire  :  d'autres  se 
contentent  de  voir  les  jeux;  ceux-ci  ne  sont 
pas  les  pires. 

Je  voudrois  qu'on  choisît  tellement  les 
sociétés  dun  jeune  homme,  qu'il  pensât 
tien  de  ceux  qui  vivent  avec  lui,  et  qu'on 

lui 
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lui  âpprk  à  si  bien  connoître  le  monde 
qu'il  pensât  mal  de  tout  ce  qui  s'y  fait. 
Qu'il  sache  que  l'homme  est  naturellement 
bon,  quille  sente,  qu'il  juge  de  son  pro- 
chain par  iui-même  ;  mais  qu'il  voie  com^ 
ment  la  sociëté  déprave  et  pervertit  les 
hommes  ;  qu'il  trouve  dans  leurs  préjugés 
la  source  de  tous  leurs  vices  ;  qu'il  soit 
porté  à  estimer  chaque  individu  ,  mais 
qu'il  méprise  la  multitude;  qu'il  voie  que 
tous  les  hommes  portent  à-p^u-près  le  mê* 
me  masque  ,  mais  qu'il  sache  aussi  qu'il  y 
a  des  visages  plus  beaux  que  le  masque 
qui  les  couvre. 

Cette  méthode  ,  il  faut  l'avouer ,  a  ses 
înconvéniens  et  n'est  pas  facile  dans  la 
pratique  ;  car ,  s'il  devient  observateur  de 
trop  bonne  heure  ,  si  vous  l'exercez  à  épier 
de  trop  près  les  actions  d'autrui ,  vous  le 
rendrez  médisant  et  satyrique ,  décisif  et 
prompt  à  juger  :  il  se  fera  plaisir  de  cher- 
f:hev  à  tout  de  sinistres  interprétations 
et  à  ne  voir  en  bien  rien  même  de  ce  qui 
est  bien.  Il  s'accoutumera  du  moins  au 
spectacle  du  vice,  et  à  voir  les  médians 
sans  horreur,   comme  on  s'accoutume  à 
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voir  les  malheureux  sans  pitië.  Bientôt  la 
perversité  générale  lui  servira  moins  de 
leçon  que  d'exemple  :  il  se  dira  que  si 
rhomme  est  ainsi ,  il  ne  doit  pas  vouloir 
être  autrement.  • 

Que  si  vous  voulez  l'instruire  par  prin- 
cipes et  lui  faire  connoitre  avec  la  nature 
du  cœur  humain  Tapphcation  des  causes 
externes  qui  tournent  nos  penchans  en  vi- 
ces ;  en  le  transportant  ainsi  tout  d'un  coup 
des  objets  sensibles  aux  objets  intellectuels  , 
vous    employez    une  métaphysique    quil 
n  est  point  en  état  de  comprendre  ;  vous 
retombez  dans  Tinconvénient ,  évité  si  soi^ 
gneusement  jusquici,  de  lui  donner  des 
leçons   qui  ressemblent   à  des  leçons  ,  de 
substituer  dans  son  esprit  l'expérience  et 
l'autorité  du  maître  à  sa  propre  expérience 
et  au  progrès  de  sa  raison. 

Pour  lever  à  la  fois  ces  deux  obstacles 
et  pour  mettre  le  cœur  humain  à  sa  por- 
tée sans  risquer  de  gâter  le  sien  ,  je  vou- 
drois  lui  montrer  les  hommes  au  loin  ,  les 
lui  montrer  dans  d'autres  temps  ou  dans 
d'autres  lieux  ,  et  de  sorte  qu'il  put  voir  la 
scène  sans  jamais  y  pouvoir  agir.  Voilà  1© 
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moment  de  Thistoire;  c'est  par  elle  qu  il  lira 
dans  les  cœurs  sans  les  leçons  de  la  phi- 
losophie; c'est  par  elle  qu'il  les  verra,  sim- 
ple spectateur,  sans  intérêt  et  sans  pas- 
sion ,  comme  leur  juge  ,  non  comme  leur 
comphce  ni  comme  leur  accusateur. 

Pour  connoître  les  hommes  il  faut  les  voir 
agir.  Dans  le  monde  on  les  entend  parler  ; 
ils  montrent  leurs  discours  et  cachent  leurs 
actions  :  mais  dans  l'histoire  elles  sont  dé- 
voilées ,  et  on  les  Juge  sur  les  faits.  Leurs 
propos  mêmes  aident  à  les  apprécier;  car, 
comparant  ce  qu  ils  font  à  ce  qu'ils  disent, 
on  voit  à  la  fois  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils 
veulent  paroître  : .  plus  ils  se  déguisent  , 
mieux  on  les  connoît. 

Malheureusement  cette  étude  a  ses  dan- 
gers ,  ses  inconvéniens  de  plus  d'une  es- 
pèce. Il  est  difficile  de  se  mettre  dans  un* 
point  de  vue  d'où  Ion  puisse  juger  ses 
semblables  avec  équité.  Un  des  grands  vi- 
ces de  l'histoire  est  qu'elle  peint  beau- 
coup plus  les  hommes  par  leurs  mauvais 
côtés  que  par  les  bons  :  comme  elle  n'est 
intéressante  que  par  les  révolutions  ,  les 
catastrophes ,  tant  qu'un  peuple  croit  et 
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prospère  dans  le  calme  cVun  paisible  gôii-" 
vernement ,  elle  n'en  dit  rien;  elle  ne  com- 
mence à  en  parler  que  quand,  ne  pouvant 
plus  se  suffire  à  lui-même ,  il  prend  part 
aux  affaires  de  ses  voisins  ou   les   laisse 
prendre  part  aux  siennes  ;  elle  ne  nilustre 
que  quand  il  est  déjà  sur  son  déclin  :  tou- 
tes nos  liistoires  commencent  où  elles  de- 
vroient  fmir.  Nous  avons  fort  exactement 
celle  des  peuples  qui  se  détruisent  ;  ce  qui 
ifôus  manque  est  celle  des  peuples  qui  se 
multiplient;  ils  sont  assez  heureux  et  as- 
sez sages  pour  qu  elle  n  ait  rien  àdire  d'eux  : 
et  en  effet  nous   voyons  ,  même  de  nos 
jours,  que  les  gouvernejùens  qui  se  con- 
duisent le  mieux  sont  ceux  dont  on  parle 
le  moins.  Nous  ne  savons  donc  que  le  mal , 
à  peine  le  bien  fait-il  épociue.  Il  n  y  a  fjue 
les  médians  de  célèbres  ,  les  bons  sont  ou- 
bliés ou  tournés  en  ridicule  ;  et  voilà  corn- 
ment  Thistoire,  ainsi  que  la  philosophie, 
calomnie  sans  cesse  le  genre  humain.^ 
'  De  plus  il  s'en  faut  bien  que  ks  faits 
décrits  dansThistoire  ne  soient  lapmnture 
exacte  des  mêmes  faits  tels  qu'ils  sont  arri- 
ve^ rils- changent  de  forme  dans  la  tète  de 
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4'hîstorîen,  ils  se  moulent  sur  ses  intérêts,  ils 
prennent  la  teinte  de  ses  préjugés.  Qui  est- 
te  qui  sait  mettre  exactement  le  lecteur  au 
lieu  de  la  scène ,  pour  voir  un  événement 
tel  qu  il  s'eat  passé  ?  L'ignorance  ou  la  par- 
tialité déguisent  tout.  Sans  altérer  même  un 
trait  historique  ,  en  étendant  ou  resserrant 
<les  circonstances  qui  s  y  rapportent ,  que 
'de  faces  différentes  on  peut  lui  donner! 
Jvlettez  un  même  objet  à  divers  points  de 
vue  ,  à  peine  paroîtra-t-il  le  même,  et  pour- 
tant rien  n  aura  changé  que  l'œil  du  spec- 
tateur. Suffit-il ,  pour  fhonneur  dé  la  vé- 
-rité ,  de  me  dire  un  fait  véritable,  en  me 
le   faisant  voir  tout  autrement  qu'il  n'est 
arrivé  ?  Combien  de  fois  un  arbre  de  plus 
ou  de  moins ,  im  rocher  à  droite  ou  à  gau- 
<he,  un  tourbillon  de  poussière  élevé  par 
le  veut ,  ont  décidé  de  févènement  d  un 
jDombat  sans  que  personne  s'en  soit  apper- 
.çu  !   Cela  empêclie-t-il  que  f  historien  ne 
vous  dise  la  cause  de  la  défaite  ou  de  la  vic- 
toire avec  autant  d'assurance  que  s'il  eut 
été  par- tout  ?  Or  que  m'importent  les  faits 
en  eux-mêmes  ,  quand  la  raison  m'en  reste 
inconnue?  et  quelles  leçons  puisrje  tirer 
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d'un  événement  dont  j'ignore  la  vraie  cau- 
se? L'historien  m'en  donne  une,  mais  il  la 
controuve  ;  et  la  critique  elle-même  ,  dont 
on  fait  tant  de  bruit,  n'est  qu'un  art  de  con- 
jecturer ,  l'art  de  choisir  entre  plusieurs 
mensonges  celui  qui  ressemble  le  mieux 
à  la  vérité. 

K'avez-vous  jamais  lu  Cléopatre  ou  Cas- 
sandre  ,  ou  d'autres  livres  de  cette  espèce  ? 
L'auteur  choisit  un  événement  connu;  puis, 
l'accommodant  à  ses  vues  ,  l'ornant  de  dé- 
tails de  son  invention  ,  de  personnages  qui 
n'ont  jamais  existé  et  de  portraits  imagi- 
naires, entasse  fictions  sur  fiction^  pour  ren- 
dre sa  lecture  agréable.  Je  vois  peu  de  dif- 
férence entre  ces  romans  et  vos  histoires , 
si  ce  n'est  que  le  romancier  se  livre  davan- 
tage à  sa  propre  imagination,  et  que  l'his- 
torien s'asservit  plus  à  celle  d' autrui  :  à  quoi 
j'ajouterai ,  si  l'on  veut ,  que  le  premier  se 
propose  un  objet  moral ,  bon  ou  mauvais  , 
dont  l'autre  ne  se  soucie  guère. 

On  me  dira  que  la  fidélité  de  l'histoire 
intéresse  moins  que  la  vérité  des  mœurs  et 
des  caractères  ;  pourvu  que  le  cœur  humain 
8oit  bien  peint ,  il  importe  peu  que  les  évè- 
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nemeiis  soient  fidèlement  rapportés  ;  car  , 
après  tout,  ajoute-ton,  que  nous  font  des 
faits  arrives  il  y  a  deux  mille  ans?  On  a 
raison,  si  les  portraits  sont  bien  rendus 
d'après  nature  ;  mais  si  la  plupart  n'ont 
leur  modèle  que  dansTimagination  de  1  his- 
torien ,>  n'est-ce  pas  retomber  dans  TinGon- 
Ténientqu'on  vouloit  fuir  ,  et  rendre  à  Fau- 
torité  des  écrivains  ce  qu'on  veut  ôter  à 
celle  du  maître  ?  Si  mon  élevé  ne  doit  voir 
que  des  tableaux  de  fantaisie  ,  j\^ime  mieux 
qu  ils  ^soient  tracés  de  ma  main  que  d'une 
autre  ;  ils  lui  seront  du  moins  mieux  ap- 
propriés. 

Les  pires  historiens  pour  un  jeune  hom- 
me sont  ceux  qui  jugent.  Les  faits  ,  et 
c|u'il  juge  lui-même  ;  c'est  ainsi  qu'il  ap- 
prend à  connoître  les  liommes.  Si  le  juge- 
•Tnent  de  l'auteur  le  guide  sans  cesse ,  il  ne 
fait  que  voir  par  l'œil  d'un  autre  ;  et  quand 
cet  œil  lui  manque  il  ne  voit  plus  rien. 

Je  laisse  à  part  ThisLoire  moderne,  non 
seulement  parcequ'elle  n'a  plus  de  phy- 
sionomie et  que  nos  hommes  se  ressem- 
blent tous ,  mais  parceque  nos  historiens, 
miiquement  attentifs  à  briller ,  ne  songent 
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qu  à  faire  des  portraits  fortement  coloriés  , 
et  qui  souvent  ne  représentent  rien  (a). 
Généralement  les  anciens  font  moins  de 
portraits ,  mettent  *moins  d'esprit  et  plus 
de  sens  dans  leurs  jugemens  ;  encore  y 
a-t-il  entre  eux  un  grand  choix  à  faire,  et  il 
ne  faut  pas  d'abord  prendre  les  plus  judi- 
cieux ,  mais  les  plus  simples.  Je  ne  vou- 
drois  mettre  dans  la  main  d'un  jeune  | 
homme  ni  Polybe  ,  ni  Salluste  ;  Tacite  est  | 
ie  livre  des  vieillards ,  les  jeunes  gens  ne  » 
sont  pas  faits  pour  l'entendre  :  il  faut  ap-  ^ 
prendre  à  voir  dans  les  actions  humaines  ] 
les  premiers  traits  du  cœur  de  l'homme, 
avant  d'en  vouloir  sonder  les  profondeurs;  ■ 
il  faut  savoir  bien  lire  dans  les  faits  avant  ; 
de  lire  dans  les  maximes.  La  philosophie  j 
en  maximes  ne  convient  qu'à  l'expérience.;  ^ 
La  jeunesse  ne  doit  rien  généraliser  ;  toute  I 
son  instruction  doit  être  en  règles  particur  ; 
lieres.  ■• 


{a)  Voyez  Davila ,  Guîcciardin  ,   Strada,  Solis  ,  f 

Machiavel ,  et  quelquefois  de  Thou  lui-même.  Ver-  | 

tôt  est  presque  le  seul  qui  savoit  peindre  sans  faire  l 
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n- Thucydide  est,  à  mon  gré,  4é  vrai  àio- 
dele  des  historiens.  Il  rapporte  les  faits  sans 
les  juger  ;  mais  il  n  omet  aucune  des  cir*. 
constances  propres  à  nous  en  faire  juger 
nous-mêmes.  Il  met  tout  ce  qu'il  raconte 
sous  les  yeux  du  lecteur  ;  loin  de  s'interpo^ 
ser  entre  les  évènemens.et  les  lecteurs,  il 
se  dérobe  ;  on  ne  croit  plus  lire,  on  croit 
voir.  Malheureusement  il  parle  toujours 
de  guerre ,  et  Ton  ne  voit  presque  dans  ses 
récits  que  la  chose  du  monde  la  moins  in^ 
structive ,  savoir  des  combats,  La  retraité 
des  dix  mille  et  les  commentaires  de  César 
ont  à-peu-près  la  même  sagesse  et  le  même 
défaut.  Le  bon  Hérodote ,  sans  portraits , 
sans  maximes ,  mais  coulant ,  na'if ,  plein 
de  détails  les  plus  capables  dintéresser  et 
de  plaire ,  seroit  peut-être  le  meilleur  des 
historiens  ,  si  ces  mêmes  détails  ne  dégé- 
néroient  souvent  en  simplicités  puériles , 
plus  propres  à  gâter  le  goût  de  la  jeunesse 
qu'à  le  former  :  il  faut  déjà  du  discernement 
pour  le  lire.  Je  ne  dis  rien  de  Tite-Live, 
son  tour  viendra;  mais  il  est  politique,  il 
est  rhéteur  ;  il  est  tout  ce  qui  ne  cofivient 
f)a6  à  cet  âge. 
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L'histoire  en  général  est  défectueuse ,  en 
ce  qu'elle  ne  tient  registre  que  de  faits  sen- 
sibles et  marqués  ,  qu'on  peut  fixer  par 
-des  noms  ,  des  lieux,  des  dates  ;  mais  les 
causes  lentes  et  progressives  de  ces  faits, 
lesquelles  ne  peuvent  s'assigner  de  mêriie , 
restent  toujours  inconnues.  On  trouve  sou- 
vent dans  une  bataille  gagnée  ou  perdue  la 
raison  d'une  révolution  qui ,  même  avant 
cette  bataille,  étoit  déjà  devenue  inévitable. 
La  guerre  ne  fait  guère  que  manifester  des 
évènemens  déjà  déterminés  par  des  causes 
morales  que  les  historiens  savent  rarement 
voir,     _        i>«2a^r,r  ! . 

'f^'esprit  philosophique  a  tourné  de  ce 
cuté  les  réflexions  de  plusieurs  écrivains  de 
ce  siècle  ;  mais  je  doute  que  la  vérité  gagne 
à  leur  travail.  La  fureur  des  systèmes  s'étant 
emparée  d'eux  tous  ,  nul  ne  cherche  à 
voir  les  choses  comme  elles  sont  ,  mais 
comme  elles  s'accordent  avec  son  système. 

Ajoutez  à  toutes  ces  réilexions  que  l'his- 
toire montre  bien  plus  les  actions  que  les 
hommes  ,  parcequelle  ne  saisit  ceux-ci  que 
dans  certains  momens  choisis  ,  dans  leurs 
véteraens  de  parade  ;    elle    n'expose    que 
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l'homme  public  qui  s'est  arrangé  pour  être 
vu  :  elle  ne  le  suit  point  dans  sa  maison , 
dans  son  cabinet,  dans  sa  famille,  au  mi- 
lieu de  ses  amis  ;  elle  ne  le  peint  que  quand 
il  représente  :  c'est  bien  plus  son  habit  que 
sa  personne  qu'elle  peint. 

J'aimerois  mieux  la  lecture  des  vies  par- 
ticulières pour  commencer  l'étude  du  cœur 
humain;  car  alors  l'homme  a  beau  se  dé- 
rober ,  riiistorien  le  poursuit  par-tout  ;  il 
ne  lui  laisse  aucun  moment  de  relâche, 
aucun  recoin  pour  éviter  l'œil  perçant  du 
spectateur,  et  c'est  quand  l'un  croit  mieux 
se  cacher  que  l'autre  le  fait  mieux  connoî- 
tre.  Ceux ,  dit  Montagne ,  qui  écrivent  les 
vies,  d'autant  qu'ils  s'amusent  plus  aux  con- 
seils qu'aux  évènemens ,  plus  à  ce  qui  se 
passe  au  dedanà  qu'à  ce  qui  arrive  au  de- 
hors ;  ceux-là  me  sont  plus  propres;  voilà 
pourquoi  c'est  mon  homme  que  Plutarquc. 

Il  est  vrai  que  le  génie  des  hommes 
assemblés  ou  des  peuples  est  fort  différent 
du  caractère  de  l'homme  en  particulier, 
et  que  ce  seroit  connoître  très  imparfaite- 
ment le  cœur  humain  que  de  ne  pas  lexa-r 
miner  aussi  dans  la  multitude  :  mais  ila  est 
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pas  moins  vrai  quil  faut  commencer  par 
étudier  Thomme  pour  juger  les  hommes , 
et  que  qui  connoîtroit  parfaitement  les 
penchans  de  chaque  individu ,  pourroit  pré» 
voir  tous  leurs  effets  combinés  dans  1© 
corps  du  peuple.  i --^ 

-  Il  faut  encore  ici  recourir  aux  anciens  , 
par  les  raisons  que  j'ai  déjà  dites ,  et  de 
plus  parceque  tous  les  détails  familiers 
et  bas  ,  mais  vrais  et  caractéristiques.,  étant 
bannis  du  style  moderne ,  les  hommes  sont 
ausâi  parés  par  nos  auteurs  dans  leurs  vies 
privées  que  sur  la  scène  du  monde.  La 
décence,  non  moins  sévère  dans  les  écrits 
que  dans  les  actions  ,  ne  permet  plus  de 
dire  en  public  que  ce  qu'elle  permet  d'y 
faire  ;  et ,  comme. on  ne  peut  montrer  les 
hommes  que  représentant  toujours  ,  on 
ne  les  connoit  pas  plus  dans  nos  livres  que 
sur  nos  théâtres.  On  aura  beau  faire  et 
refaire  cent  fois  la  vie  des  rois ,  nous  n  au- 
rons plus  de  Suétones  (a).  M:n  f^ 


{a)  tfn  seful  de  nos  historierts,  (Jm  a  irriitë  Tacite 
dâtis  les  grands  traits ,  â  osé  imiter  Suétone  et  quel- 
quefois transcrire  Gomines  dans  les  petits  ;  et  cela 
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PÏutarque  excelle  par  ces  mêmes  détails- 
dans  lesquels  nous  n osons  plus  entrer.  II. 
a  une  grâce  inimitable  à  peindre  les  grands 
hommes  dans  les  petites  choses  ;  et  il  est . 
si  lieureux  dans  le  choix  de  ses  traits ,  que 
souvent  jin  mot,  un  sourire,  un  geste  lui 
suffit  pour  caractériser  son  héros.  Avec 
un  mot  plaisant  Annibal  rassure  son  armée 
effrayée  et  la  fait  marcher  en  riant  à  la 
bataille  qui  lui  livra  Tltalie:  Agé silas  à  cheval 
sur  un  bâton  me  fait  aimer  le  vainqueur 
du  grand  roi  :  César  traversant  un  pauvre 
village,  et  causant  avec  ses  amis  ,  décelé 
sans  y  penser  le  fourbe  qui  disoit  ne  vouloir 
qu'être  Tégal  de  Pompée  :  Alexandre  avale 
une  médecine  et  ne  dit  pas  un  seul  mot  ; 
c  est  le  plus  beau  moment  de  sa  vie  :  Aristide 
écrit  son  propre  nom  sur  une  coquille  , 
et  justifie  ainsi  son  surnom  ;  Philopœmen  ^ 
le  manteau  bas,  coupe  du  bois  dans  la 
cuisine  de  son  hôte.  Voilà  le  véritable  art 
de  peindre.  La  physionomie  ne  se  montre 
pas  dans  les  grands  traits  ni  le  caractère 

même ,  qui  ajoute  au  prix  de  son  livre  ,  l'a  fait  cri- 
tirjuer  parmi   nous. 
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dans  les  grandes  actions  :  c'est  dans  les 
bagatelles  que  le  naturel  se  découvre.  Les 
choses  publiques  sont  ou  trop  communes 
ou  trop  apprêtées  ;  et  c'est  presque  uni- 
quement à  celles-ci  que  la  dignité  moderne 
permet  à  nos  auteurs  de  s'arrêter. 

Un  des  plus  grands  hommes  du  siecl© 
dernier  fut  incontestablement  M.  de  Tu- 
renne.  On  a  eu  le  courage  de  rendre  sa 
vie  intéressante  par  de  petits  détails  qui 
le  font  connoître  et  aimer  ;  mais  combien 
s'est-on  vu  forcé  d'en  supprimer  qui  l'au- 
roient  fait  connoître  et  aimer  davantage  ! 
Je  n'en  citerai  qu'un,  que  je  tiens  de  bon 
lieu,  et  que  Plutarque  n'eût  eu  garde  d'o- 
mettre, mais  que  Ramsai  n'eût  eu  garde 
d'écrire  quand  il  l'auroit  su. 

Un  jour  d'été  qu'il  faisoit  fort  chaud,  le 
vicomte  de  Turenne,  en  petite  veste  blanche 
et  en  bonnet,  étoit  à  la  fenêtre  dans  son 
antichambre.  Un  de  ses  gens  survient , 
et ,  trompé  par  l'habillement ,  le  prend  pour 
un  aide  de  cuisine  avec  lequel  ce  domes- 
tique étoit  familier.  Il  s'approche  douce- 
ment par  derrière  ,  et  d'une  main  qui 
n  étoit  pas  légère  lui  applique  un  grand 
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coup  sur  les  fesses.  L'homme  frappé  se 
retourne  à  l'iuslant.  Le  valet  voit  en  frë-» 
missant  le  visage  de  son  maître.  Il  se  jette 
à  genoux  tout  éperdu  :  Monseigneur,  fal  cru 
que  cétoit  George,...  Eu  quand  c  eût  été 
George,  s'ëcrie  Turenne  en  se  frottant  le 
derrière  ,  il  ne  falloit  pas  frapper  si  fort. 
Voilà  donc  ce  que  vous  n'osez  dire ,  misé- 
rables !  Soyez  donc  à  jamais  sans  naturel , 
sans  entrailles  :  trempez,  durcissez  vos  cœurs 
de  fer  dans  votre  vile  décence  :  rendez-vous 
méprisables  à  force  de  dignité.  Mais  toi  , 
bon  jeune  homme  qui  hs  ce  trait,  et  qui 
sens  avec  attendrissement  toute  la  douceur 
d'ame  qu'il  montre,  même  dans  le  premier 
mouvement,  hs  aussi  les  petitesses  de  ce 
grand  homme,  dès  qu'il  étoit  question  de 
sa  naissance  et  de  son  nom.  Songe  que 
c'est  le  même  Turenne  qui  affectoit  de  cé- 
der par-tout  le  pas  à  son  neveu,  afin  qu'on 
vît  bien  que  cet  enfant  étoit  le  chef  d'une 
maison  souveraine.  Rapproche  ces  contras- 
tes ,  aime  la  nature,  méprise  l'opinion,  et 
connois  f  homme. 

Il  y  a  bien  peu  de  gens  en  état  de  con- 
cevoir les  effets  que  des  lectures  ainsi  di- 


iigées  peuvent  opérer  sur  Tesprit  tout  neuf 
d'un  jeune  homme.  Appesantis  sur  des  li- 
vres dès  notre  enfance,  accoutumés  à  lire 
sans  penser;  ce  que  nous  lisons,  nous  frappe, 
d'autant  moins  ,  que ,  portant  déjà  dans 
nous-mêmes  les  passions  et  les  préjugeai 
qui  remplissent  l'histoire  et  les  vies  des 
îiornmes,  tout  ce  qu'ils  font  nous  paroît 
naturel,  parceque  nous  sommes  hors  de 
la  nature  et  que  nous  jugeons  des  autres 
par  nous.  Mais  qu'on  se  représente  un  jeune 
homme  élevé  selon  mes  maximes  ;  qu'on 
se  hgure  mon  Emile ,  auquel  dix-huit  ans 
de  soins  assidus  n'ont  eu  pour  objet  que 
de  conserver  un  jugement  intègre  et  un 
cœur  sain;  quon  se  le  figure  ,  au  lever  de 
la  toile,  jetant,  pour  la  première  fois,  les 
yeux  sur  la  scène  du  monde,  ou  plutôt, 
placé  derrière  le  théâtre,  voyant  les  acteurs 
prendre  et  poser  leurs  habits ,  et  comptant 
les  cordes  et  les  poulies  dont  le  grossier  pres- 
tige abuse  les  yeux  des  spectateurs.  Bientôt 
à  sa  première  surprise  succéderont  des  mou- 
vemens  de  honte  et  de  dédain  pour  son 
espèce  :  il  s'indignera  de  voir  ainsi  tout  le 
genre  humain,  dupe  de  luirïnême  ,  s'avihr 


« 
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a  ces  jeux  cî'enflins  ;  il  s'afilige  de  voir  ses 
frères  s'entre -déchirer  pour  des  rêves ,  et 
se  changer  en  bêtes  fëroces  pour  n'avoir 
pas  su  se  contenter  d'être  liommes. 

Certainement,  avec  les  dispositions  natu. 
telles  de  l'élevé,  pour  peu  que  le  maître 
apporte  de  prudence  et  de  choix  dans  ses 
lectures,  pour  peu  qu'il  le  mette  sur  la  voie 
des  réflexions  qu'il  en  doit  tirer,  cet  exer- 
cice sera  pour  lui  un  cours  de  philosophie 
pratique ,  meilleur  sûrement  et  m.ieux  en- 
tendu  que   toutes  les  vaines  spéculations 
dont  on  brouille  l'esprit  des  jeunes  gens 
dans  nos  écoles.    Qu  après  avoir  suivi  les 
romanesques  projets  de  Pyrrhus ,  Cynéas 
lui  demande  quel  bien  réel  lui  procurera 
la  conquête  du  monde ,  dont  il  ne  puisse 
jouir  dès-à-présent  sans  tant  de  tourmens  ; 
noti^  ne  voyons  îà  qu'un  bon  mot  qui  passe: 
mais  Emile  y  verra  une  réflexion  très  sage, 
qu'il  eut  faite  le  premier ,  et  qui  ne  s'effa- 
cera jamais  de  son  esprit,  parcequ'elle  n'y 
trouve  aucun  préjugé  contraire  qui  puisse 
empêcher  l'impression.  Quand  ensuite,  en 
Ksant  la  vie  de  cet  insensé,  il  trouvera  que 
toits  ses  grands  desseins  ont  abouti  à  s  aller 
Tome  11.  Q 
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faire  tuer  par  la  main  dune  femme  ;  au  \ 

lieu  d  admirer  cet  héroïsme  prëtendu,  que  ; 

verra-t-il  dans  tous  les  exploits  d  un  si  grand  : 

capitaine,  dans  toutes  les  intrigues  d'un  si  | 

grand  politique  ,  si  ce  n  est  autant  de  pas  ■ 

pour  aller  chercher  cetfe  malheureuse  tuile  ; 

qui  devoit  terminer  sa  vie  et  ses  projets  par 

une  mort  déshonorante  ?  ,       ,  \ 

Tous  les  conquërans  n'ont  pas  été  tués  ;  ] 

tous  les  usurpateurs  n  ont  pas  éclioué  dans 

leurs  entreprises  :  plusieurs  paroîtront  heu-.  | 

reux  aux  esprits  prévenus  des  opinion.s  vul-  ; 

gaires  :  mais  celui  qui,  sans  s  arrêter  aux  ; 

apparences  ,  ne  juge  du  bonheur  des  hom-  . 

mes/fjùe  par  l'état  de  leurs  cœurs ,  verra  | 

leurs  misères  dans  leurs  succès  mêmes;  il  ! 

verra  leurs  désirs  et  leurs  soucis  rongeans  \ 

détendre  et  s'accroître  avec  leur  fortune;^  ; 

il  les  verra  perdre  haleine  en  avançait,  , 

sans  jamais  parvenir  à  leurs  termes.  U  les  : 

verra  semblables  à  ces  voyageurs  inexpéri-  j 

mentes  qui,  s'engageant  pour  la  première  j 

fois:  dans  les  Alpes  ,  pensent  les  franchir  à  \ 

chaque  montagne  ,  et ,  quand  ils  sont  au  | 

sommet ,  trouvent  avec  découragement  de  | 

plus  hautes  montagnes  au  devant  d  eux.  1 


y 
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Auguste ,  après  avoir  soumis  ses  coiici- 
ÎX>yens  et  dëtruit  ses  rivaux,  régit  durant 
quarante  ans  le  plus  grand  empire  qui  ait 
existe  :  mais  tout  cet  immense  pouvoir  leni- 
pêchoit-il  de  frapper  les  murs  de  sa  tête 
et  de  remplir  son  vaste  palais  de  ses  cris, 
en  redemandant  à  Varus  ses  légions  exter- 
minées? Quand  il  auroit  vaincu  tous  ses. 
ennemis,  de  quoi  lui   auroient  servi  ses 
vains  triomphes,  tandis  que  les  peines  de 
toute  espèce  naissoient  sans  cesse  autour 
de  lui  ;  tandis  que  ses  plus  chers  amis  at- 
tentoient  à  sa  vie ,  et  qu'il  étoit  réduit  à 
pleurer  la  honte  ou  la  mort  de  tous  ses  pro- 
ches? L'infortuné  voulut  gouverner  le  mon- 
de ,  et  ne  sut  pas  gouverner  sa  maison  î 
Quarriva-t-il  de  cette  négligence  ?  Il  vit  pé- 
rir  à  la  ileur  de  lage  son  neveu ,  son  fils 
adoptif ,  son  gendre  ;  son  petit-fils  fut  réduit 
à  manger  la  bourre  de  son  lit  pour  prolon- 
ger de  quelques  heures  sa  misérable  vie;  sa 
fille  et  sa  petite-fille ,  après  l'avoir  couvert 
de  leur  infamie ,  moururent,  l'une  de  mi- 
sère et  de  faim  dans  une  isle  déserte ,  l'autre 
en  prison  parla  main  d'un  archer.  Lui-même 
-«nfin ,  dernier  reste  de  sa  malheureuse  fa- 
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mille ,  fut  réduit  par  sa  propre  femme  à  ne 

laisser  après  lui  qu  un  monstre  pour  lui  suc-  | 

céder.  Tel  fut  le  sort  de  ce  maître  du  monde ,  ' 

tant  célébré  pour  sa  gloire  et  non  pour  son  ; 

bonlieur.  Croirai-je  qu  un  seul  de  ceux  qui  ^ 

les  admirent  les  voulût  acquérir  au  même  [ 

.    >  1 

prix  r                                                                ^  I 

Jai  pris  fambition  pour  exemple;  mais  ■ 
le  jeu  de  toutes  les  passions  humaines  of-  j 
fre  de  semblables  leçons  à  qui  veut  étudier  j 
riiistoire  pour    se  comioitre  et  se  rendre  \ 
sage  aux  dépens  des  morts.  Le  temps  ap^  j 
proche  où  la  vie  d'Antoine  aiir^  pour  le  | 
jeune    homme   une  instruction  plus  pro- 
chaine que  celle  d'Auguste.    Emile  ne  se  j 
reconnoîtra  guère  dans  les  étranges  objets  j 
qui  frapperont  ses  regards  durant  ces  nou-  1 
yelies  études  ;  mais  il  saura  d  avance  écar^  ! 
ter   r  illusion  des    passions  avant  quelles  j 
naissent  ;  et  voyant  que  de  tous  temps  elles  \ 
ont  aveuglé  les  hommes ,  il  sera  prévenu  l 
de  la  manière  dont  elles  pourront  laveu-  i 
gler  à  son  tour ,  si  jamais  il  s  y  livre.   Ces  j 
leçons ,  je  le  sais ,  lui  sont  mal  appropriées  :  ; 
peut-être  au  besoin  seront-elles  tardives ,  i 
insuffisantes  •,  mais  souvenez-vous  que  ce  ne .  s 
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sont  point  celles  que  j  ai  voulu  tirer  de  cette 
étude.  En  la  commençant,  je  me  propo- 
sois  un  autre  objet  ;  et  sûrement,  si  cet  objet 
est  mal  rempli,  ce  npra  la  faute  du  maître. 
Songez  qu'aussitôt  que  Tamour -propre 
est  développé ,  le  moi  relatif  se  met  en  jeu 
sans  cesse  ,  et  c[ue  jamais  le  jeune  homme 
n'observe  les  autres  sans  revenir  sur  lui- 
même  et  se  comparer  avec  eux.  Il  s'agit 
donc  de  savoir  à  quel  rang  il  se  mettra  par^ 
mi  ses  semblables  après  les  avoir  examine's. 
Je  vois  ,  à  la  manière  dont  on  fait  lire  fhis- 
toire  aux  jeunes  gens ,  qu'on  les  transfor- 
me ,  pour  ainsi  dire,  dans  tous  les  personna- 
ges  qu'ils  voient;  qu'on  s'efforce  de  les  faire 
devjenir  tantôt  Cicéron  ,  tantôt  Trajan , 
tantôt  Alexandre;  de  \e&  décourager  lors- 
qu'ils rentrent  dans  eux-mêmes;  de  don- 
ner à  chacuQ  le  regret  de  n'être  que  soi. 
Cette  méthode  a  certains  avantages  dont 
je  ne  disconviens  pas;  mais  ,  quant  à  mon 
Emile,  s'il  arrive  une  seule  fois,  dans  ces 
j)aralleles ,  qu'il  aime  mieux  être  un  autre 
que  lui;  cet  autre  fùt-il  Socrate,  fût-il  Ca- 
ton^  tout  est  manqué  :  celui  qui  commence 

.Q3 
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à  se  rendre  étranger  h  lui-même  ne  tarde 
pas  à  s'oublier  tout-à-fait. 

Ce  ne  sont  point  les  philosophes  quicon- 
noissent  le  mieux  le&Jiommes  ;  ils  ne  les 
voient  qu'à  travers  les  pr(^jugés  de  la  phi- 
losophie ;  et  je  ne  sache  aucun  état  où 
Ton  en  ait  tant.  Un  sauvage  nous  juge 
plus  sainement  que  ne  fait  un  philosophe. 
Celui-ci  sent  ses  vices  ,  s'indigne  des  nô- 
tres, et  dit  en  lui-même,  Nous  sommes 
tous  mëchans  ;  l'autre  nous  regarde  sans 
6  émouvoir  et  dit ,  Vous  êtes  des  fous.  Il  a 
raison  ,  car  nul  ne  fait  le  mal  pour  le  mal. 
Mon  élevé  est  ce  sauvage  ,  avec  cette  diffé- 
rence qu'Emile  ayant  plus  réfléchi,  plus 
comparé  d'idées,  vu  nos  erreurs  de  plus 
près ,  se  tient  plus  en  garde  contre  lui-mê- 
me et  ne  juge  que  de  ce  qu'il  connoît. 

Ce  sont  nos  passions  qui  nous  irritent 
contre  celles  des  autres  ;  c'est  notre  inté- 
rêt qui  nous  fait  haïr  les  méchans  :  s'ils  ne 
nous  faisoient  aucun  mal ,  nous  aurions 
pour  eux  plus  de  pitié  que  de  haine.  Le 
mal  que  nous  font  les  méchans  nous  fait 
oublier  celui  qu'ils  se  font  eux-mêmes.  Nous 


LIVRE     IV.  24.7 

îeur  pardonnerions  plus  aisément  leurs  vi- 
ces ,  si  nous  pouvions  connoître  conibiea 
leur  propre  cœur  les  en  punit.  Nous  sen- 
tons Toffense  et  nous  ne  voyons  pas  le  cliâ- 
timent  ;  les  avantages  sont  apparens  ,  la 
peine  est  intérieure.  Celui  qui  croit  jouir 
du  fruit  de  ses  vices  n'est  pas  moins  tour- 
menté que  s  il  n  eut  point  réussi  ;  Tobjet 
est  changé  ,  l'inquiétude  est  la  même  :  ils 
ont  beau  montrer  leur  fortune  et  cacher 
leur  cœur  ,  leur  conduite  le  montre  en  dc;- 
pit  d'eux  :  mais  pour  le  voir,  il  n'en  faut 
pas  avoir  un  semblable. 
.  Les  passions  que  nous  partageons  nous 
séduisent;  celles  qui  choquent  nos  intérêts 
nous  révoltent  ;  et ,  par  une  inconséquence 
qui  nous  vient  d'elles  ,  nous  blâmons  dans 
les  autres  ce  que  nous  voudrions  imiter. 
L'aversion  et  l'illusion  sont  inévitables  , 
quand  on  est  forcé  de  souffrir  de  la  part 
d'autrui  le  mal  qu'on  feroit-si  l'on  étoit  à 
sa  place. 

'  Que  faudroit-il  donc  pour  bien  observer 
les  hommes  ?  un  grand  intérêt  à  les  con- 
noître, une  grande  impartialité  à  les  ju- 
ger, un  cœur  assez  sensible  pour  conce- 

.Q4 
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voii  tontes  les  passions  humaines ,  et  assez 
calme  pour  ne  les  pas  éprouver.  S'il  est 
dans  la  vie  un  moment  favorable  à  cette 
ëtude,  c'est  celui  que  j'ai  choisi  pour  Emile: 
plutôt  ils  lui  eussent  été  étrangers,  plus 
tard  il  leur  eût  été  semblable.  L  opinion 
dont  il  voit  le  jeu  n'a  point  encore  acquis 
sur  lui  d'empire.  Les  passions  dont  il  sent 
l'efïét  n'ont  point  agité  son  cœur.  Il  est 
homme ,  il  s'intéresse  à  ses  frères  ;  il  est 
équitable  ,  il  juge  ses  pairs.  Or  sûrement , 
s'il  les  juge  bien ,  il  ne  voudra  être  à  la 
place  d'aucun  d'eux  ;  car  le  but  de  tous  les 
tourmens  qu'ils  se  donnent,  étant  fondé  sur 
des  préjugés  qu'il  n'a  pas,  luiparoît  un  but 
en  l'air.  Pour  lui ,  tout  ce  qu'il  désire  est  à 
sa  portée.  De  qui  dépendroit-il,  se  suffisant 
à  lui-même  et  libre  de  préjugés  ?  Il  a  des 
bras ,  de  la  santé  (a)  ,  de  la  modération , 
peu  de  besoins  et  de  quoi  les  satisfaire, 
Kourri    dans  la   plus  absolue  liberté,  le 

(  a)  Je  crois  pouvoir  compter  hardiment  la  santé 
et  la  bonne  constitution  au  nombre  des  avantages 
acquis  par  son  éducation ,  ou  plutôt  au  nombre 
des  dons  de  la  nature  que  son  éducation  lui  acoîî' 
sêrvésv 
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plus  grand  des  maux  qu  il  conçoit  est  la 
servitude.  Il  plaint  ces  misérables  rois  es- 
claves de  tout  ce  qui  leur  obéit  ;  il  plaint 
ces  faux  sages  enchaînés  à  leur  vaine  ré- 
putation ;  il  plaint  ces  riches  sots  ,  martyrs 
de  leur  faste  ;  il  plaint  ces  voluptueux  dô 
parade,  qui  livrent  leur  vie  entière  à  l'en* 
nui  pour  paroître  avoir  du  plaisir.  Il  plain- 
droit  l'ennemi  qui  lui  feroit  du  mal  à  lui» 
même  ;  car,  dans  ses  méchancetés  ,  il  ver- 
roit  sa  misère.  Il  se  diroit  :  En  se  donnant 
le  besoin  de  me  nuire,  cet  homme  a  fait 
dépendre  son  sort  du  mien. 
,  Encore  un  pas  et  nous  touchons  au  but. 
L'amour- propre  est  un  instrument  utile 
mais  dangereux  ;  souvent  il  blesse  la  mairi 
qui  s'en  sert ,  et  fait  rarement  du  bien  sans 
mal.  Emile ,  en  considérant  son  rang  dans 
l'espèce  humaine ,  et  s'y  voyant  si  heureu- 
sement placé,  sera  tenté  de  faire  honneur 
à  sa  raison  de  l'ouvrage  de  la  vôtre,  et  d'at* 
tribuer  à  son  mérite  l'effet  de  son  bonheur. 
Il  se  dira  :  Je  suis  sage  et  les  hommes  sont 
fous.  En  les  plaignant  il  les  méprisera ,  en 
se  félicitant  il  s'estimera  davantage  ;  et  se 
sentant  plus  heureux  qu'eux,  il  se  croira 
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plus  digne  de  l'être.  Voilà  l'erreur  la  plus 
à  craindre,  parcequ'elle  est  la  plus  difficile 
à  détruire.  S'il  restoit  dans  cet  ëtat,  il  au- 
-roit  peu  gagné  à  tous  nos  soins  ;  et  s'il  fal- 
ïoit  opter ,  je  ne  sais  si  je  n'aimerois  pas 
mieux  encore  Tillusion  des  préjugés  que 
celle  de  Torgueil. 

Les  grands  hommes  ne  s'abusent  point 
sur  leur  supériorité  ;  ils  la  voient ,  la  sen- 
tent,  et  n'en  sont  pas  moins  modestes.  Plus 
ils  ont,  plus  ils  connoissent  tout  ce  qui  leur 
manque.  Ils  sont  moins  vains  de  leur  élé- 
vation sur  nous,  qu'humiliés  du  sentiment 
de  leur  misère  ;  et ,  dans  les  biens  exclusifs 
qu'ils  possèdent ,  ils  sont  trop  sensés  pour 
tirer  vanité  d'un  don  qu'ils  ne  se  sont  pas 
fait.  L'homme  de  bien  peut  être  fier  de  sa 
vertu ,  parcequ'elle  est  à  lui  ;  mais  de  quoi 
l'homme  d'esprit  est-il  lier  ?  Qu'a  fait  Ra- 
cine pour  n'être  pas  Pradon?  Qu'a  fait  Boi- 
leau  pour  n'être  pas  Cotin? 

Ici  c'est  tout  autre  chose  encore.  Res- 
tons toujours  dans  Tordre  commun.  Je  n'ai 
supposé  dans  mon  élevé  ni  un  génie  trans- 
cendant ni  un  entendement  bouché.  Je 
Tai  cljoisi  parmi  les  esprits  vulgaires ,  pour 
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montrer  ce  que  peut  l'ëducation  sur  Thom- 
me.  Tous  les  cas  rares  sont  hors  des  règles. 
Quand  donc,  en  conséquence  de  mes  sains, 
Emile  préfère  sa  manière  d'être ,  de  voir, 
de  sentir,  à  celle  des  autres  hommes ,  Emile 
a  raison  ;  mais ,  quand  il  se  croit  pour  cela 
d'une  nature  plus  excellente  et  plus  heu- 
reusement né  qu'eux,  Emile  a  tort  :  il  se 
trompe;  il  faut  le  détromper;  ou  plutôt  pré- 
venir Terreur ,  de  peur  qu'il  ne  soit  trop 
tard  ensuite  pour  la  détruire. 

Il  n'y  a  point  de  folie  dont  on  ne  puisse 
guérir  im  homme  qui  n'est  pas  fou^  hors 
la  vanité  ;  pour  celle-ci ,  rien  n'en  corrige 
que  l'expérience ,  si  toutefois  quelque  chose 
en  peut  corriger;  à  sa  naissance  au  moins 
on  peut  l'empêcher  de  croître.  N'allez  donc 
pas  vous  perdre  en  beaux  raisonnemens, 
pour  prouver  à  l'adolescent  qu'il  est  homme 
comme  les  autres  et  sujet  aux  mêmes  foi- 
blesses.  Faites-le-lui  sentir,  ou  jamais  il  ne 
le  saura.  C'est  encore  ici  un  cas  d'excep- 
tion à  mes  propres  règles  ;  c'est  le  cas  d'ex- 
poser volontairement  mon  élevé  à  tous  les 
accidens  qui  peuvent  lui  prouver  qu'il  n'est 
pas  plus  sage  que  nous.  L  aventure  du  ba- 
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leleur  seroit  répétëe  en  mille  manières  ;  }e 
laisserois  aux  flatteurs  prendre  tout  leur 
avantage  avec  lui  :  si  des  étourdis  Fentrai- 
noient  dans  quelque  extravagance  ,  je  lui 
en  laisserois  courir  le  danger  :  si  des  filous 
Tattaquoient  au  jeu,  je  le  leur  livrerois 
pour  en  faire  leur  dupe  (a);  je  le  laisserois 


{a)  Au  reste  notre  élevé  donnera  peu  dans  ce 
piège  ,  lui  que  tant  d'amusemens  environnent,  lui 
fjui  ne  s'ennuya  de  sa  vie,  et  qui  sait  à  peine  à  quoi 
sert  l'argent.  Les  deux  mobiles  avec  lesquels  on 
conduit  les  enf'ans  étant  l'intérêt  et  la  vanité  ,  ces 
deux  mêmes  mobiles  servent  aux  courtisannes  et 
aux  escrocs  pour  s'emparer  deux  dans  la  suite. 
Quand  vous  voyez  exciter  leur  avidité  par  des  prix, 
par  des  récompenses  ,  quand  vous  les  voyez  ap- 
plaudir à  dix  ans  dans  un  acte  public  au  collège  , 
vous  voyez  comment  on  leur  fera  laisser  à  vingt 
leur  bourse  dans  un  brelan  et  leur  santé  dans  ua 
mauvais  lieu.  II  y  a  toujours  à  paiier  que  le  plus 
savant  de  sa  classe  deviendra  le  plus  joueur  et  le 
plus  débauché.  Or  les  moyens  dont  on  n'usa  point 
tlans  l'enfance  n'ont  point  dans  la  jeunesse  le 
même  abus.  Mais  on  doit  se  souvenir  qu'ici  ma 
constante  maxime  est  de  mettre  par-tout  la  chose 
au  pis.  Je  cherche  d'abord  à  prévenir  le  vice  j  et 
puis  je  le  suppose ,  afin  d'y  remédier. 
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«ncenser  ,  plumer,  dévaliser  par  eux''; 
et  quand  ,  layant  mis  à  sec ,  ils  finiroient 
par  se  moquer  de  lui ,  je  les  remercierois 
encore  en  sa  présence  des  leçons  qu'ils  ont 
bien  voulu  lui  donner.  Les  seuls  piégées  dont 
je  le  garantirois  avec  soin  seroient  cbux  des 
courtisannes.  Les  seuls  ménagemens  que 
j  aurois  pour  lui  seroient  de  partager  tous 
les  dangers  que  je  lui  laisserois  courir  et 
tous  les  affronts  que  je  lui  laisserois  re- 
cevoir. J'endurerois  tout  en  silence  sans 
plainte  ,  sans  reproche  ,  sans  jamais  lui  ea 
dire  un  seul  mot;  et  soyez  sûr  qu'avec  cett» 
discrétion  bien  soutenue ,  tout  ce  qu'il  m  au- 
ra vu  souffrir  pour  lui  fera  plus  d'impression- 
sur  son  cœur  que  ce  qu'il  aura  souffert  luf-^ 
même.  q 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  relever  icÂ' 
la  fausse  dignité  des  gouverneurs  qu^',  pour 
jouer  sottement  les  sages,  rabaissent  leurs 
élevés ,  affectent  de  les  traiter  toujours  en 
enfans  et  de  se  distinguer  toujours  d'eux 
dans  tout  ce  qu'ils  leur  font  faire.  Loin 
de  ravaler  ainsi  leurs  jeunes  courages,  n'é- 
pargnez rien  pour  leur  élever  Tarae  :  faites- 
en  vos  égaux  afin  qu'ils  le  deviennent;  etf 
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s'ils  ne  peuvent  encore   s'élever  à  vous ,  ^ 

descendez  à  eux  sans  honte ,  sans  scrupule.  - 

Songez  que  votre  honneur  n'est  plus  dans  \ 

\^ous ,  mais  dans  votre  élevé  ;  partagez  ses  | 

fautes  pour  l'en  corriger  ;  chargez-vous  de  \ 

sa  honte  pour  Teffacer  :  imitez  ce  brave 

Romain  qui  ,  voyant  fuir  son  armée  et  ne  j 

pouvant  la  rallier  ,  se  mit  à  fuir  à  la  tête  • 

de  ses  soldats.,  en  criant  :  Ils  ne  fuient  pas  ^  i 

ils  suwenc  leur  capitaine.  Fut-il  déshonore  \ 

pour  cela?  tant  s'en  faut  :   en  sacrifiant  ( 

ainsi  sa  gloire  il  l'augmenta.  La  force  du  ^ 

devoir ,  la  beauté  de  la  vertu   entraînent  ] 

malgré  nous  nos   suffrages  et   renversent 

nos  insensés   préjugés.  :Si  je  recevois   un  l 

soufflet  en  remplissant  mes  fonctions  aur  j 

près  d'Emile,  loin  de  me  venger  de  ce  souf-  j 

IJet ,  j'irois  par-tout  m'en  vanter  ;  et  je  doute  j- 

qu'il  y  eût  dans  le  monde  un  homme  assez  ] 

vil  (a)  pour  ne   pas   m'en  respecter  da-  ' 

vantage.  i 

Ce  n'est  pas  que  l'élevé  doive  supposer  j 

dans  le  maître  des  lumières  aussi  bornées  ; 

________________                                          "■  i 

(a  )  Je  me  trompois ,  j'en  ai  découvert  un  ;. c'est  ,i! 

M.,  Formey.  ■!' 
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que- les  siennes   et  la  même   facilite  à  se 
laisser  séduire.    Cette  opinion  est   bonn^ 
pour  un  enfant  qui,  ne  sachant  riea  voir, 
rien  comparer,   met  tout  le  monde  à. sa 
portée,  et  ne  donne  sa  coriflance  qu  àceux 
qui  savent  s  y   mettre   en,  effet.  Mais  un 
jeune  homme  de  Tâge    d'Emile    et   aussi 
sensé   que  lui  n  est  plus  assez   sot  pour 
prendre  ainsi   le  change  ,   et   il  ne  seroit 
pas  bon  qu'il  le,  prît.  La  confiance   qu'il 
doit  avoir  en  son   gouverneur  est  4'une^ 
autre  espèce  :  elle  doit  porter  sur  rautor 
rite  de  la  raison,  sur  la  supériorité  des  lu-, 
mieres  ,  sur  les  avantages   que   le  jeune 
homme  est  eu  état  de  connoitre    et  dont 
il  sent  futihié  pour  lui.   Une  longue  ex- 
périence fa  convaincu   qu  il  est  aimé  de 
son  conducteur  ,  que  ce  conducteur  est  un 
homme  sage ,    éclairé  ,  qui  ,   voulant  son 
bonheur,  sait  ce  qui  peut  le,li;i  procurer., 
Il  doit  savoir  que,  pour  son  propre  intérêt,; 
il  lui  convient  d'écouter  ses  avis.  Or  si  le 
maître  se  laissoit  tromper  comme  le  dis- 
ciple ,  il  perdroit  le  droit  d'en  exiger  de. 
la  déférence  et  de  lui  donner  des  leçons; 
Encore  moins  féleve  doit-il  supposer  que 
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îe  maître  le  laisse  à  dessein  tomber  dans 
des   pièges  et  tend    des  embûches    à    sa 
simplicité.  Que  faut-il  donc  faire  pour  évi* 
ter  à  la  fois  ces  deux  inconvéniens  ?  Ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  et  de  plus  naturel;  être 
simple  et  vrai  comme  lui;   l'avertir   des 
périls   auxquels  il  s'expose  ;  les  lui  mon- 
trer clairement,  sensiblement,  mais  sans 
exagération ,   sans  humeur ,   sans  pédan- 
tesque  étalage  ;  sur-tout  sans  lui  donner 
vos  avis  pour  des  ordres ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
le  soient  devenus  et  que  ce  ton  impérieux 
soit  absolument  nécessaire.   S'obstine-t-il 
après  cela,  comme  il  fera  très  souvent  ? 
Alors  ne  lui  dites  plus  rien  ;  laissez-le  en 
liberté,  suivez- le,  imitez- le,  et  cela  gaie- 
ment ,  franchement  ;  livrez- vous ,  amusez- 
vous  autant  que  lui,  s'il  est  possible.  Si  les 
conséquences  deviennent  trop  fortes ,  vous 
êtes  toujours  là  pour  les  arrêter  ;  et  cepen- 
dant combien  le  jeune  homme ,  témoin  de 
votre  prévoyance  et  de  votre  complaisance, 
ne"  doit-il  pas  être  à  la  fois  frappé  de  l'une 
et  touché  de  l'autre  !  Toutes  ses  fautes  sont 
autant  de  liens  qu'il  fournit  pour  le  retenir 
au  besoin.  Ôr  ce  qui  fait  ici  le  plus  grand 

art 
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art  du  maître,  c'est  d'amener  les  occasions 
et  de  diriger  les  exhortations  de  manier^ 
qu'il  sache  d'avance  quand  le  jeune  homme 
cédera,  et  quand  il  s'obstinera,  afin  de  l'en- 
vironner  par-tout  des  leçons  de  l'expérien- 
ce ,  sans  jamais  l'exposer  à  de  trop  grandâ 
dangers. 

Avertissez-îe  de  ses  fautes  avant  qu'il  y 
tombe  :  quand  il  y  est  tombé  ne  les  lui 
reprocliez  point;  vous  ne  feriez  qu'enflam- 
mer et  mutiner  son  amour  -  propre.   Une 
leçon  qui  révolte  ne  profite  pas.  Je  ne  con- 
îiois  rien  de  plus  inepte  que  ce  mot  ^  Je 
vous  L'amis  bien  dit.   Le  meilleur  moyeu 
de  faire  qu  il  se  souvienne  de  ce  qu'on  lui 
a  dit   est  de  paroître  l'avoir  oubfié.  Tout 
au  contraii  e ,  quand  vous  le  verrez  hon- 
teux de  ne  vous  avoir  pas  cru,  effacez  dour 
cernent  cette  humiliation  par  de  bonnes  pa- 
roles. Il  s'affectionnera  sûrement  à  vous 
en  voyant  que  vous  vous -oubliez  pour  lui, 
et  qu'au  lieu  d'achever  de  l'ëcAser  vous  le 
consolez.  Mais  si  à  son  chagrin  vous  ajou- 
tez des  reproches ,  il  vous  prendra  en  haine,- 
et  se  fera  une  loi  de  ne  plus  vous  écouter, 
comme  pour  vous  prouver  qu'il  ne  pens« 
Tome  n.  j^ 
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pas  comme  vous  sur  l'importance  de  vo« 

avis. 

Le  tour  de  vos  consolations  peut  encore 
être  pour  lui  une  instruction  d  autant  plus 
utile,  quil  ne  s'en  défiera  pas.  En  lui  di- 
sant ,  je  suppose ,  que  mille  autres  font 
les  mêmes  fautes ,  vous  le  mettez  loin  de 
son  compte;  vous  le  corrigez  en  ne  parois- 
sant  que  le  plaindre  :  car,  pour  celui  qui 
croit  valoir  mieux  que  les  autres  hommes, 
c'est  une  excuse  bien  mortifiante  que  de 
se  consoler  par  leur  exemple;  cest  conce- 
voir que  le  plus  qu  il  peut  prétendre,  c'est 
qu'ils  ne  valent  pas  mieux  que  lui. 

Le  temps  des  fautes  est  celui  des  fables. 
En  censurant  le  coupable  sous  un  masque 
étranger,  on  l'instruit  sans  l'offenser;  et  il 
comprend  alors  que  l'apologue  n'est  pas  un 
mensonge  par  la  vérité  dont  il  se  fait  Tap- 
pïication.  L'enfant  qu'on  n'a  jamais  trom- 
pé par  des  louanges  n'entend  rien  à  la 
fable  que  j'ai  ci -devant  examinée;  mais 
l'étourdi  qui  vient  d'être  la  dupe  d'un  flat- 
teur conçoit  à  merveille  que   le  corbeau 
n'étoit  qu'un  sot.  Ainsi  d'un  fait  il  tire  une 
maxime ,  et  l'expérience  qu'il  eût  bientôt 
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oubliëe  se  grave,  au  moyen  delà  fable,  dans 
son  jugement.  Il  ny  a  point  de  connois- 
sance  morale  qu  on  ne  puisse  acquérir  par 
lexpérience  d'autrui  ou  par  la  sienne.  Dans 
les  cas  où  cette  expérience  est  dangereuse , 
au  lieu  de  la  faire  soi-même,  on  tire  sa  le- 
çon de  Thistoire.  Quand  l'épreuve  est  sans 
conséquence  ,  il  est  bon  que  le  jeune 
homme  y  reste  exposé  ;  puis ,  au  moyen 
de  lapologue ,  on  rédige  en  maximes  les  cas 
particuliers  qui  lui  sont  connus. 

Je  n'entends  pas  pourtant  que  ces  maxi- 
mes doivent  être  développées  ni  même 
énoncées.  Rien  n'est  si  vain ,  si  mal  enten- 
du ,  que  la  morale  par  laquelle  on  termine 
la  plupart  des  fables  ;  comme  si  cette 
morale  n'étoit  pas  ou  ne  devoit  pas  être 
entendue  dans  la  fable  même  de  manière  à 
la  rendre  sensible  au  lecteur.  Pourquoi 
donc ,  en  ajoutant  cette  morale  à  la  fin ,  lui 
ôterle  plaisir  de  la  trouver  de  son  chef?  Le 
talent  d'instruire  est  de  faire  que  le  disci- 
ple se  plaise  à  l'instruction.  Or ,  pour  qu'il 
s'y  plaise,  il  ne  faut  pas  que  son  esprit  reste 
tellement  passif  à  tout  ce  que  vous  lui  di- 
tes, qu'il  n'ait  absolument  rien  à  faire  pour 

R    2 
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VOUS  entendre.  Il  faut  que  Famour^propré 
du  maître  laisse  toujours  quelque  prise  au 
sien  ;  il  faut  qu  il  se  puisse  dire  :  Je  con- 
çois, je  pénètre,  j'agis,  je  in  instruis.  Une 
des  choses  qui  rendent  ennuyeux  le  panta- 
lon de  la  comédie  italienne ,  estle  soin  qu  il 

prend  d'interpréter  au  parterre  des  platises  j 

qu  on  n'entend  déjà  que  trop.  Je  ne  veux  j 

point  qu'un  gouverneur  soit  pantalon ,  en-  \ 

core  moins  un  auteur.   Il  faut  toujours  se  ( 

faire  entendre;  mais  il  ne  faut  pas  tout  \ 

dire  :  celui  qui  dit  tout  dit  peu  de  choses,  j 

car  ^  la  fin  on  ne  Técoute  plus.  Que  sigm-  , 

fient  ces  quatre  vers  que  La  Fontaine  ajoute  : 

à  la  fable  de  la  grenouille  qui  s'enfle  ?  A-t-il  | 

peur  qu'on  ne  l'ait   pas   compris  ?  A-t-d  \ 

besoin ,  ce  grand  peintre ,  d'écrire  les  noms  j 
au-dessous  des  objets  qu'il  peint  ?  Loin  de 

généraliser  par  là  sa  morale ,  il  la  particu-  . 

larise ,  il  la  restreint,  en  quelque  sorte ,  aux  | 

exemples  cités  et  empêche  qu'on  ne  fap-  ? 

pliqil  à  d'autres.  Je  voudrois  qu'avant  de  ^j 

ïuettre  les  fables  de  cet  auteur  inimitable  [ 

entre  les  mains  d'un  jeune  homme,  on  | 

en  retranchât  toutes  ces  conclusions   par  ; 

lesquelles  il  prend  la  peine  dVxpliquer  cq  | 
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qu'il  vient  de  dire  aussi  clairement  qu'a- 
gréablement. Si  votre  élevé  n'entend  la  fa- 
ble qu  a  Taide  de  l'explication  ,  soyez  sur 
qu'il  ne  Fentendra  pas  même  ainsi. 

Il  importeroit  encore  de  donner  à  ces 
fables  un  ordre  plus  didactique  et  plus  con- 
forme au  progrès  des  sentimens  et  des  lu- 
mières du  jeune  adolescent.  Conçoit-on 
rien  de  moins  raisonnable  que  d'aller  suivre 
exactement  Tordre  numérique  du  livre, 
sans  égard  au  besoin  ni  à  l'occasion  ?, 
D'abord  le  corbeau ,  puis  la  cigale  (a) ,  puis 
la  grenouille,  puis  les  deux  mulets,  etc.  J'ai 
sur  le  cœur  ces  deux  mulets^,  parceque  je  me 
souviens  d'avoir  vu  un  enfant  élevé  pour  la 
finance ,  et  qu'on  étourdissoit  de  l'emploi 
qu'il  alloit  remplir,  lire  cette  fable,  l'appren- 
dre ,  la  dire ,  la  redire  cent  et  cent  fois  ,  sans 
en  tirer  jamais  la  moindre  objection  con- 
tre le  métier  auquel  il  étoit  destiné.  Non 
seulement  je  n'ai  jamais  vu  d'eiifans  faire 
aucune  application  solide  des  fables  qu'ils 
apprenoient ,  mais  je  n'ai  jamais  vu  que 

(  rt  )  Il  faiit  encore  appliquer  ici  la  correction  de 
M,  Formej,  C'est  la  cigale ,  puis  le  corbeau ,  etc^ 

US 
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personne  se  souciât  de  leur  faire  faire 
cette  application.  Le  prétexte  de  cette 
étude  est  rinstrucrion  morale  ;  mais  le  vé- 
ritable objet  de  la  mère  et  de  Tenfant 
n'est  que  d'occuper  de  lui  toute  une  corai- 
pagnie  tandis  qu'il  récite  ses  fables  :  aussi 
les  oublie- t-il  toutes  en  grandissant ,  lors- 
qu'il n'est  plus  question  de  les  réciter,  mais 
d'en  profiter.  Encore  une  fois  il  n'appar- 
tient qu'aux  hommes  de  s'instruire  dans 
les  fables  ;  et  voici  pour  Emile  le  temps  de 
commencer. 

Je  montre  de  loin  ,  car  je  ne  veux  pas 
non  plus  tout  dire,  les  routes  qui  détour- 
nent de  la  bonne,  afin  qu'on  apprenne  à  les 
éviter.  Je  crois  qu'en  suivant  celle  que  j'ai 
marquée,  votre  élevé  achètera  la  connois- 
sance  des  hommes  et  de  soi-même  au  meil- 
leur marché  qu  il  est  possible;  que  vous 
le  mettrez  au  point  de  coiatempler  les  jeux 
de  la  fortune  sans  envier  le  sort  de  ses  fa- 
voris, et  d'être  content  de  lui  sans  se 
croire  plus  sage  que  les  autres.  Vous  avez 
aussi  commencé  à  le  rendre  acteur  pour 
le  rendre  spectateur  :  il  faut  achever;  car 
du  parterre  on  voit  les  objets  tels  qu'ils 


1. 1  V  R  E  IV.  a63 

paroîssent ,  mais  de  la  scène  on  les  voit 
Itels  qu'ils  sont.  Pour  embrasser  le  tout  i} 
faut  se  mettre  dans  le  point  de  vue;  il  faut 
approcher  pour  voir  les  détails.  Mais  a 
guel  titre  un  jeune  homme  entrera-t-il 
dans  les  affaires  du  monde?  Quel  droit a-t-il 
d'être  initié  dans  ces  mystères  ténébreux? 
Des  intrigues  de  plaisir  bornent  les  inté- 
rêts de  son  âge;  il  ne  dispose  encore  que 
de  lui-même;  c  est  comme  s'il  ne  disposoit 
de  rien.  L'homme  est  la  plus  vile  des 
marchandises  ,  et,  parmi  nos  importans 
droits  de  propriété  ,  celui  de  la  personne 
est  toujours  le  moindre  de  tous. 

Quand  je  vois  que ,  dans  l'âge  de  la  plus 
grande  activité  ,  l'on  borne  les  jeunes  gens 
à  des  études  purement  spéculatives  ,  et 
qu'après  ,  sans  la  moindre  expérience,  ils 
^ont  tout  d'un  coup  jetés  dans  le  monde 
;et  dans  les  affaires  ,  je  trouve  qu'on  ne 
choque  pas  moins  la  raison  que  la  nature, 
et  je  ne  suis  plus  surpris  que  si  peu  de 
gens  sachent  se  conduire.  Par  quel  bizarre 
tour  d'esprit  nous  apprend-on  tant  de  choses 
inutiles ,  tandis  que  fart  d'agir  est  compté 
pour  rien  ?  On  prétend  nous  former  pour 
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la  sociëtë ,  et  Ton  nous  instruit  comme  sî 
chacun  de  nous  devoit  passer  sa  vie  k 
penser  seul  dans  sa  cellule  ou  à  traiter 
des  sujets  en  Tair  avec  des  indiffërens. 
iVous  croyez  apprendre  à  vivre  à  vos  en- 
fans  ,  en  leur  enseignant  certaines  contor- 
sions du  corps  et  certaines  formules  de 
paroles  qui  ne  signifient  rien.  Moi  aussi, 
j'ai  appris  *à  vivre  à  mon  Emile,  car  je  lui 
ai  appris  à  vivre  avec  lui-même ,  et  de  plus 
à  savoir  gagner  son  pain.  Mais  ce  n'est 
pas  assez.  Pour  vivre  dans  le  monde,  ilfaut 
savoir  traiter  avec  les  hommes,  il  faut  con- 
noitre  les  instrumens  qui  donnent  prise 
sur  eux  ;  il  faut  calculer  l'action  et  réaction 
de  l'intérêt  particulier  dans  la  société  civile, 
et  prévoir  si  juste  les  évènemens ,  qu'on 
soit  rarement  trompé  dans  ses  entreprises , 
ou  qu'on  ait  du  moins  toujours  pris  les 
meilleurs  moyens  pour  réussir.  Les  lois  ne 
permettent  pas  aux  jeunes  gens  de  faire 
leurs  propres  affaires  et  de  disposer  de  leur 
propre  bien  :  mais  que  leur  serviroient  ces 
précautions,  si,  jusqu'à  l'âge  prescrit,  ils 
ne  pou  voient  acquérir  aucune  expérience? 
Ils  ai'auroient  rien  asi^né   d'attendre,   et; 
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flero'ent  tout  aussi  neufs  à  vingt -cînq  ans 
qu'à  quinze.  Sans  doute  il  faut  empêcher 
qu'un  jeune  homme ,  aveuglé  par  son  igno- 
rance ou  trompé  par  ses  passions  ,  ne  se 
fasse  du  mal  à  lui-même  ;  mais  à  tout  âge 
il  est  permis  d'être  bienfaisant  ^  à  tout  âge 
on  peut  protéger,  sous  la  direction  d'un 
homme  sage,  les  malheureux  qui  n  ont  be- 
soin que  d'appui. 

Les  nourrices,  les  mères  s'attachent  aux 
enfans  par  les  soins  qu'elles  leur  rendent  ; 
l'exercice  des  vertus  sociales  porte  au  fond 
des  cœurs  l'amour  de  l'iiumanité  :  c'est  en 
faisant  le  bien  qu'on  devient  bon;  je  ne 
connois  point  de  pratique  plus  sure.  Occu- 
pez votre  élevé  à  toutes  les  bonnes  actions 
qui  sont  à  sa  portée;  que  l'intérêt  des  indi- 
gens  soit  toujours  le  sien  ;  qu  il  ne  les  assiste 
pas  seulement  de  sa  bourse ,  mais  de  ses 
soins  ;  qu'il  les  serve,  qu'il  les  protège ,  qu'il 
leur  consacre  sa  personne  et  son  temps  ; 
qu'il  se  fasse  leur  homme  d'affaires  :  il 
ne  remplira  de  sa  vie  un  si  noble  emploi. 
Combien  d'opprimés,  qu'on  n'eût  jamais 
écoutés  ,  obtiendront  justice ,  quand  il  la 
demandera  pour  eux  avec  cette  intrépide 
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fermeté  que  donne  Texercice  de  la  vertu  ; 
quand  il  forcera  les  portes  des  grands  et  des 
riches;  quand  il  ira,  s'il  le  faut,  jusqu'aux 
pieds  du  trône  faire  entendre  la  voix  des 
infortunés  ,  à  qui  tous  les  abords  sont  fer- 
més par  leur  misère ,  et  que  la  crainte  d'être 
punis  des  maux  qu'on  leur  fait  empêche 
même  d'oser  s'en  plaindre  ! 

Mais  ferons-nous  d'Emile  un   chevalier 
errant,  un  redresseur  de  torts,  un  paladin? 
Ira-t-il  s'ingérer  dans  les  affaires  publiques, 
faire  le  sage  et  le  défenseur  des  lois  chez  les 
grands,  chez  les  magistrats ,  chez  le  prince  , 
faire  le  solliciteur  chez  les  juges  et  favocat 
dans  les  tribunaux?  Je  ne  sais  rien  de  tout 
cela.  Les  noms  badins  et  ridicules  ne  chan- 
gent rien  à  la  nature  des  choses.  Il  fera 
tout  ce  qu'il  sait  être  utile  et  bon.  Une  fera 
rien  de  plus ,  et  il  sait  que  rien  n'est  utile 
et  bon  pour  lui  de  ce  qui  ne  convient  pas  à 
son  âge.  Il  sait  que  son  premier  devoir  est 
envers  lui-même;  que  les  jeunes  gens  doi- 
vent se  défier  d'eux ,  être  circonspects  dans 
leur  conduite ,  respectueux  devant  les  gens 
plus  âgés ,  retenus  et  discrets  à  parler  sans  su- 
,  jet, modestes  dans  les  choses  indifférentes, 
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Diaîs  hardis  à  bien  faire  et  courageux  à  dire 
la  vérité.  Tels  étoient  ces  illustres  Romains 
qui ,  avant  d'être  admis  dans  les  charges  , 
passoient  leur  Jeunesse  à  poursuivre  le  crime 
et  à  défendre  Tinnocence,  sans  autre  intérêt 
que  celui  de  s'instruire  en  servant  la  jus- 
tice et  protégeant  les  bonnes  mœurs. 

Emile  n'aime  ni  le  bruit  ni  les  querelles , 
non  seulement  entre  les  hommes(a)  ,  pas 

(a)  Mais  si  on  luî  cherche  querelle  à  lui-même  ," 
comment  se  conduira-t-il  ?  Je  réponds  qu'il  n'aura 
jamais  de  querelle  ,  qu'il  ne  s'y  prêtera  jamais 
assez  pour  en  avoir.  Mais  enfin ,  poursuivra-t-on  , 
qui  est-ce  qui  est  à  l'abri  d'un  soufflet  ou  d'un  dé- 
menti de  la  part  d'un  brutal,  d'un  ivrogne ,  ou  d'un 
brave  coquin  qui,  pour  avoir  le  plaisir  de  tuer  son 
homme  ,  commence  par  le  déshonorer?  C'est  autre 
chose  ;  il  ne  faut  point  que  l'honneur  des  citoyens 
ni  leur  vie  soit  à  la  merci  d'un  brutal ,  d'un  ivrogne  » 
ou  d'un  brave  coquin  ,  et  l'on  ne  peut  pas  plus  se 
préserver  d'un  pareil  accident  que  de  la  chute  d'une 
tuile.  Un  soufflet  et  un  démenti  reçus  et  endurés 
ont  des  effets  civils  ,  que  nulle  sagesse  ne  peut 
prév^enir  et  dont  nul  tribunal  ne  peirt  venger  l'of- 
fensé. L'insiîffisance  des  lois  lui  rend  donc  en  cela 
son  indépendance  ;  il  est  alors  seid  magistrat ,  seul 
juge  entre  l'offenseur  et  lui  :  il  est  seul  interprète  et 
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même  entre  les  animaux  :  il  n'excita  ja* 
mais  deux  chiens  à  se  battre;  jamais  il  ne  fit 
poursuivre  un  chat  par  un  chien.  Cet  esprit 
de  paix  est  un  effet  de  son  éducation,  qui, 
n'ayant  point  fomente  Tamour-propre  et  la 
haute  opinion  de  lui-même  ,  l'a  détourné 
de  chercher  ses  plaisirs  dans  la  domination 
et  dans  le  malheur  d'autrui.  Il  souffre  quand 
il  voit  souffrir  ;  c'est  un  sentiment  naturel. 
Ce  qui  fait  qu'un  jeune  homme  s'endurcit 
et  se  complaît  à  voir  tourmenter  un  être 

ministre  de  la  loi  naturelle;  il  se  doit  Justice  et  peut 
seul  se  la  rendre,  et  il  n'y  a  sur  la  terre  nul  gou- 
vernement assez  insensé  pour  le  punir  de  se  l'être 
faite  en  pareil  cas.  Je  ne  dis  pas  qu'il  doive  s'aller 
battre  ,  c'est  une  extravagance  ;  je  dis  qu'il  se  doit 
justice  et  qu'il  en  est  le  seul  dispensateur.  Sans  tant 
de  vains  édits  contre  les  duels  ,  si  j'étois  souverain ,' 
je  réponds  qu'il  n'y  auroit  jamais  ni  soufflet  ni 
démenti  donné  dans  mes  états  ,  et  cela  par  un 
moyen  fort  simple  dont  les  tribunaux  ne  se  méle- 
roient  point.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Emile  sait  en  pareil 
cas  la  Justice  qu'il  se  doit  à  lui-même  et  l'exemple 
qu'il  doit  à  la  sûreté  des  gens  d'honneur.  Il  ne 
dépend  pas  de  l'homme  le  plus  ferme  d'empêcher 
qu'on  ne  l'insulte,  mais  il  dépend  de  lui  d'empêchej; 
qu'on  ne  se  vante  long-temps  de  l'avoir  insulté ^ 
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Sensible,  c'est  quand  un  retour  de  vanité  le 
fait  se  regarder  comme  exempt  des  mêmes 
peines  par  sa  sagesse  ou  par  sa  supëriorité. 
Celui  qu  on  a  garanti  de  ce  tour  d'esprit 
ne  sauroit  tomber  dans  le  vice  qui  en  est 
Touvrage.  Emile  aime  donc  la  paix.  L'image 
du  bonheur  le  flatte  ;  et  quand  il  peut  contri- 
buer à  le  produire,  c'est  un  moyen  de  plus 
de  le  partager.  Je  n'ai  pas  supposé  qu'en 
voyant  des  malheureux  il  n'auroit    pour 
eux  que  cette  pitië  stérile  et  cruelle  qui  se 
contente  de  plaindre  les  maux  qu'elle  peut 
gaërir.  Sa  bienfaisance  active  lui  donne  bien- 
tôt des  lumières  qu'avec  un  cœur  plus  dur 
il  n'eût  point  acquises  ou  qu'il  eût  acquises 
beaucoup  plus  tard.  S'il  voit  régner  la  dis- 
corde entre  ses  camarades ,  il  cherche  à  les 
réconcilier;  s'il  voit  des  affligés,  il  s'informe 
du  sujet  de  leurs  peines  ;  s'il  voit  deux  hom- 
mes se  haïr ,  il  veut  connoître  la  cause  de 
leur  inimitié  ;  s'il  voit  un  opprimé  gémir  des 
vexations  du  puissant  et  du  riche,  il  cherche 
de  quelles  manœuvres  se  couvrent  ces  vexa- 
tions ;  et ,  dans  l'intérêt  qu'il  prend  à  tous 
les  misérables ,  les  moyens  de  finir  leurs 
maux  ne  sont  jamais  indifférens  pour  lui.; 
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Qu  avons-nous  donc  à  faire  pour  tirer  paitî 
de  ces  dispositions  d'une  manière  convena- 
ble à  son  âge?  De  régler  ses  soins  et  ses 
connoissances,  et  d'employer  son  zèle  aies 
augmenter. 

Je  ne  me  lasse  point  de  le  redire  :  met- 
tez toutes  les  leçons  des  jeunes  gens  en 
actions  plutôt  qu  en  discours  ;  qu  ils  n  ap- 
prennent rien  dans  les  livres  de  ce  que  Tex- 
përience  peut  leur  enseigner.  Quel  extrava- 
gant projet  de  les  exercer  à  parler  sans  sujet 
de  rien  dire;  de  croire  leur  faire  sentir ,  sur 
les  bancs  d'un  collège  ,  Ténergie  du  langage 
des  passions  et  toute  la  force  de  Fart  de  per- 
suader, sans  intérêt  de  rien  persuadera 
personne  l  Tous  les  préceptes  de  la  rhéto* 
rique  ne  semblent  qu  un  pur  verbiage  à 
quiconque  n  en  sent  pas  T  usage  pour  son 
profit.  Qu'importe  à  un  écolier  de  savoir 
comment  s'y  prit  Annibal  pour  déterminer 
ses  soldats  à  passer  les  Alpes  ?  Si ,  au  lieu  de 
ces  magnifiques  harangues,  vous  lui  disiez 
comment  il  doit  s'y  prendre  pour  porter 
son  préfet  à  lui  donner  congé ,  soyez  sûr 
qu'il  seroit  plus  attentif  à  vos  règles. 

Si  je  voulois  enseigner  la  rhétorique  à  uii 
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jeune  homme  dont  toutes  les  passions  fus- 
sent déjà  développées ,  je  lui  présenterois 
sans  cesse  des  objets  propres  à  flatter  ces 
passions,  et  j'examinerois  avec  lui  quel  lan- 
gage il  doit  tenir  aux  autres  hommes  pour 
les  engager  à  favoriser  ses  désirs.  Mais  mon 
Emile  n  est  pas  dans  une  situation  si  avan- 
tageuse à  l'art  oratoire  ;  borné  presque  au 
seul  nécessaire  physique ,  il  a  moins  be- 
soin des  autres  que  les  autres  n  ont  besoin 
de  lui  ;    et  n'ayant  rien  à  leur  demander 
pour  lui-même,  ce  qu'il  veut  leur  persua- 
der ne  le  touche  pas  d'assez  près  pour  l'é- 
mouvoir excessivement.  11  suit  de  là  qu  en 
général  il  doit  avoir  un  langage  simple  et 
peu  figuré.  Il  parle  ordinairement  au  pro- 
pre  et  seulement  pour  être  entendu.    Il 
est    peu   sententieux ,   parcequ'il  n'a  pas 
appris  à  généraliser   ses  idées  :  il  a  peu 
d'images,    parcequ'il   est   rarement    pas- 
sionné. 

Ce  n'est  pas  pourtant  qu'il  soit  tout-à- 
fait  flegmatique  et  froid  ;  ni  son  âge ,  ni 
ses  mœurs ,  ni  ses  goûts  ne  le  permettent  : 
dans  le  feu  de  l'adolescence,  les  esprits 
yivifiaus,  retenus  etcohobés  dans  son  sang, 
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portent  à  son  Jeune  cœur  une  chaleur  qui 
brille  dans  ses  regards,  qu  on  sent  dans  ses 
discours  ,  qu'on  voit  dans  ses  actions.  Son 
langage  a  pris  de  Taccent  et  quelquefois  de 
îa  véhémence.  Le  noble  sentiment  qui 
Tinspire  lui  donne  de  la  force  et  de  Télë- 
vation  :  pénétré  du  tendre  amour  de  Thu- 
rrmnité  ,  il  transmet  en  parlant  les  mouve- 
jnens  de  son  ame  ;  sa  généreuse  franchise 
a  je  ne  sais  quoi  de  plus  enchanteur  que 
î'artiFicieuse  éloquence  des  autres  ;  ou  plu- 
tôt lui  seul  est  véritablement  éloquent , 
puisqu'il  n'a  qu'à  montrer  ce  qu'il  sent  pour 
le  communiquer  à  ceux  qui  l'écoutent. 

Plus  j'y  pense  ,  plus  je  trouve  qu'en  met- 
tant ainsi  la  bienfaisance  en  action  et  tiiant 
de  nos  bons  ou  mauvais  succès  des  ré- 
iîexions  sur  leurs  causes,  il  y  a  peu  de  con-^ 
noissances  utiles  qu'on  ne  puisse  cultiver 
dans  fesprit  d'un  jeune  homme ,  et  qu'avec 
tout  le  vrai  savoir  qu'on  peut  acquérir  dans 
les  collèges ,  il  acquerra  de  plus  une  science 
plus  importante  encore,  qui  est  Fapplica- 
tion  de  cet  acquis  aux  usages  de  la  vie.  Il 
n  est  pas  possible  que ,  prenant  tant  d'in- 
térêt à  ses  semblables  ,  il  n'apprenne  de 

bonne 
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bonne  heure  à  peser  et  apprécier  leurs 
actions,  leurs  goûts,  leurs  pla.sirs,  et  à 
donner  en  général  une  plus  juste  valeur  à 
ce  qui  peut  contribuer  ou  nuire  au  bonheur 
des  hommes,  que  ceux  qui,  ne  s'intéressant 
à  personne ,  ne  font  jamais  rien  pour  au- 
trui. Ceux  qui  ne  traitent  jamais  que  leurs 
^  propres  affaires  se  passionnent  trop  pour 
juger  sainement  des  choses.  Rapportant 
tout  à  eux  seuls  et  réglant  sur  leur  seul  in-. 
térêt  les  idées  du  bien  et  du  mal  y  ils  s© 
remplissent  Tesprit  de  mille  préjugés  ri- 
dicules, et,  dans  tout  ce  qui  porte  atteinte 
à  leur  moindre  avantage  ,  ils  voient  aussi- 
tôt le  bouleversement  de  tout  lunivers. 

Etendons  lamour-propre  sur  les  autres 
êtres,  nous  le  transformerons  en  vertu ,  et  il 
n'y  a  point  de  cœur  d'homme  dans  lequel 
cette  vertu  n  ait  sa  racine.  Moins  lobjet  de 
nos  soins  tient  immédiatement  à  nous-mê- 
mes ,  moins  fillusion  de  l'intérêt  particu- 
lier est  à  craindre;  plus  on  généralise  cet 
intérêt ,  plus  il  devient  équitable ,  et  l'a- 
mour du  genre  humain  n'est  autre  chose 
en  nous  que  l'amour  de  la  justice.  Voulons- 
nous  donc  qu'Emile  aime  la  vérité,  voulons- 
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quil  la  connoisse?  dans  les  affaires  te- 
nons-le toujours  loin  de  lui.  Plus  ses  soins 
seront  consacrés  au  bonheur  d  autrui,  plus 
lisseront  éclairés  et  sages,  et  moins  il  se 
trompera  sur  ce  qui  est  bien  ou  mal  :  ma^s 
ne  souffrons  jamais  en  lui  de  préférence 
aveugle  ,  fondée  uniquement  sur  des   ac- 
ceptions de  personnes   ou  sur   d'injustes 
préventions.  .Et  pourquoi  nuiroit-il  à  Tun 
pour  servir  Tautre  ?  Peu  lui  importe  à  qui 
tombeun  plus  grand  bonheur  en  partage , 
■pourvu  qu  il  concoure  au  plus  grand  bon- 
heur de  tous  :  c  est  le  premier  intérêt  du 
^age  après  Tintérêt  privé;  car  chacun   est 
partie  de  son  espèce    et    non  d  un  autre 

individu.  ,     ,,    .    ^ 

Pour  empêcher  la  pitié  de  dégénérer  en 

foiblesse ,  il   faut    donc  la   générahser   et 

l'étendre  sur  tout  le  genre  humain.  Alors 

on  ne  s'y  livre  qu  autant  qu  elle  est  d\ic- 

cord  avec  la  justice,  parceque,  de  toutes  les 

vertus,  la  justice  est  celle  qui  concourt  le 

plus  au  bien  commun  des  hommes.  Il  faut 

par  raison,  par  amour  pour  nous,  avoir  pu  lé 

denotre  espèce  encore  plus  que  de  notre  pro- 

chain  ;  et  c'est  une  très  grande  cruauté  envers 
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îesliommes  que  la  pitié  j^our  les  méchants. 
;  Au  reste  il  faut  se  souvenir  que  tous 
ces  moyens,  par  lesquels  je  jette  ainsi  moa 
élevé  hors  de  lui-même,  ont  cependant  tou- 
jours un  rapport  direct  à  lui;  puisque,  non 
seulement  il  en  résulte  une  jouissance  in- 
térieure, mais  qu'en  le  rendant  bienfaisant 
au  profit  des  autres,  je  travaille  à  sa  propre 
instruction. 

Jai  d'abord  donné  les  moyens,  et  main- 
tenant j'en  montre  l'effet.  Quelles  grandes 
vues  je  vois  s'arranger  peu-à-peu  dans  sa 
tête!  Quels  sentimens  sublimes  étouffent 
dans  son  cœur  le  germe  des  petites  passions! 
Quelle  netteté  de  judiciaire!  Quelle  justesse 
de  raison  je  vois  se  former  en  lui  de  ses  pen- 
chans  cultivés,  de  l'expérience  qui  concen- 
tre les  vœux  d'une  ame  grande  dans  l'étroite 
borne  des  possibles  ,  et  fait  qu'un  homme 
supérieur  aux  autres ,  ne  pouvant  les  élever 
à  sa  mesure,  sait  s'abaisser  à  la  leur!  Les 
vrais  principes  du  juste,  les  vrais  modèles 
du  beau,  touslesrapports  morauxdes  êtres, 
toutes  les  idées  de  l'ordre,  se  gravent  dans 
son  entendement;  il  voit  la  place  de  chaque 
chose  et  la  cause  qui  l'en  écarte  ;  il  voit  co 
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qui  peut  faire  le  bien  et  ce  qui  l'empeclie. 
Sans  avoir  éprouvé  les  passions  humaines 
il  connoît  leurs  illusions  et  leur  jeu. 

J'avance  attiré  par  la  force  des  choses , 
mais  sans  m'en  imposer  sur  les  jugemens 
deslecteurs.  Depuis  long-temps  ils  me  voient 
dans  le  pays  des  chimères;  moi  je  les  vois 
toujours  dans  le  pays  des  préjugés.  En  m'é- 
cartant  si  fort  des  opinions  vulgaires ,  je  ne 
cesse  de  les  avoir  présentes  à  mon  esprit  : 
je  les  examine,  je  les  médite,  non  pour 
les  suivre  ni  pour  les  iîiir ,  mais  pour  les 
peser  à  la  balance  du  raisonnement.  Tou- 
tes  les  fois   quil  me    force    à  m'écarter 
d  elles  ,  instruit  par  l'expérience ,  je  me 
tiens  déjà  pour  dit  qu'ils  ne  m'imiteront 
pas  :  je  sais  que,  s'obstinantà  n'imaginer  que 
ce  qu  ils  voient,  ils  prendront  le  jeune  hom- 
me que  je  figure  pour  un  être  imaginaire  et 
fantastique,  parcequ'il  diffère  de  ceux  aux- 
quels ils  le  comparent;  sans  songer  qu  il  faut 
bien  qu'il  en  diffère,  puisqu'élevé  tout  dif- 
féremment, affecté  de  sentimens  tout  con- 
traires, instruit  tout  autrement  queux,  il 
seroit  beaucoup  plus  surprenant  qu'il  leur 
ressemblât ,  que  d'être  tel  que  je  le  sup- 
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pose.  Ce  n'est  pas  Thomme  de  rhomme , 
c  est  riiomme  de  la  nature.  Assurément  il 
doit  être  fort  étranger  à  leurs  yeux. 

En  commençant  cet  ouvrage,  je  ne  sup- 
posois  rien  que  tout  le  monde  ne  pût  obser- 
ver ainsi  que  moi,  parcequ'il  est  un  point, 
savoir  la  naissance  de  Thomme,  duquel  nous 
partons  tous  également  :  mais  plus  nous 
avançons,  moi  pour  cultiver  la  nature,  et 
vous  pour  la  dépraver,  plus  nous  nous  éloi- 
gnons les  uns  des  autres.  Mon  élevé ,  à  six 
ans,  différoit  peu  des  vôtres  que  vous  n'aviez 
pas  eu  le  temps  de  défigurer-,  maintenant  ils 
n'ontplus  rien  de  semblable;etrâgederhoni- 
nie  fait  dont  il  approche  doit  le  montrer  sous 
une  forme  absolument  différente,  si  je  n'ai 
pas  perdu  tous  mes  soins.  La  quantité  d'ac- 
quis est  peut-être  assez  égale  de  part  et 
d'autre  ;  mais  les  choses  acquises  ne  sexes 
semblent  point.  Vous  êtes  étonnés  de  trou-" 
veràTun  des  sentimens  sublimes  dont  les 
autres  n'ont  pas  le  moindre  germe  ;   mais 
considérez  aussi  que  ceux-ci  sont  déjà  tous 
philosophes  et  théologiens,  avant  qu'Emile 
sache  ce  que  c'est  que  philosophie  et  qu  il 
ait  même  entendu  parler  de  Dieu. 
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Si  donc  on  venoit  me  dire  :  Rien  de  ce  qu^ 
vous  supposez  n  existe;  les  jeunes  gens  ne 
sont  point  faits  ainsi;  ils  ont  telle  ou  telle 
passion  ;  ils  font  ceci  ou  cela  :  c'est  comme 
si  1  on  nioit  que  jamais  poirier  fût  un  grand 
arbre ,  parcequ  on  n'en  voit  que  de  nains 
dans  nos  jardins.  j    .vt-ii»i.;-:v.      . 

Je  prie  ces  juges  si  prompts  à  la  icensure 
de  considérer  que  ce  qu'ils  disent  là  je  le 
-sais  tout  aussi  bien  qu  eux  ,  que  j'y  ai  pro- 
bablement réfléchi  plus  long-temps;  et  que, 
n'ayant  nul  intérêt  à  leur  en  imposer,  j'ai 
droit  d'exiger  qu'ils  se  donnent  au  moins 
-le  temps  de  chercher  en  quoi  je  me  trompe. 
Qu'ils  examinent  bien  la  constitution  dé 
rhomme  ,  qu'ils  suivent  les  premiers  dé- 
veloppemens  du  cœur  dans  telle  ou  telltî 
circonstance ,  afin  de  voir  combien  uft  iiî- 
dividu  peut  différer  d'un  autre  par  la  force 
de  l'éducation;  qu'ensuite ■  ils  comparent 
la  mienne  aux  effets  que  je  lui  donne  ;  et 
qu'ils  disent  en  quoi  j  ai  mal  raisonné  :  je 
n'aurai  rien  à  répondre.  -n-r-:--?'-  -  * 

Ce  qui  me  rend  plus  affirmatif ,  et  je 
crois  plus  excusable  de  l'être,  c'est  qu'an 
lieu  de  me  livrer  à  l'esprit  de  système  v  je 
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donne  le  moins  qu'il  est  possible  au  rai- 
sonnement  et  ne   me  lie   qu à  lobserva- 
tion.  Je  ne  me  fonde  point  sur  ce  que  j  ai 
imagine  ,  mais  sur  ce  que  j  ai  vu.  Il  est 
vrai  que  je  n'ai  pas  renfermé  mes  expé- 
riences   dans   Tenceinte   des   murs   à\me 
ville  ni  dans  un  seul  ordre  de  gens  ;  mais, - 
après  avoir  comparé  tout  autant  de  rangs 
et  de  peuples  que  j'en  ai  pu  voir  dans  une 
vie  passée  à  les.  observer ,  j'ai  retranché  j 
comme  artificiel,  ce  qui  étoit  d'un  peuple 
et  non  pas  d'un  autre,  d'un  état  et  non  pas 
d'un  autre;  et   n'ai  regardé   comme   ap- 
partenant-incontestablement   à  l'homme  , 
que  ce  qui  étoit  commun  à  tous  ,  à  quel- 
tjue  âge  ,  dans  quelque  rang  et  dans  quel- 
que nation  que  ce  fut. 

;  -Or,  si,  suivant  cette  méthode,  vous  suivez 
dès  l'enfance  un  jeune  homme  qui  n'aura 
poiat  reçU'  de  forme  particulière,  et  qui 
tiendra  le  moins  qu'il  est  possible  à  l'auto- 
rité et  à  l'opinion  d'autrui  ;  à  qui  de  mon 
élevé  ou  des  vôtres  pensez- vous  qu'il  res- 
semblera le.plus?  Voilà,  ce  me  semble,  la 
question  qu'il  faut  résoudre  pour  savoir  sî 
ie.me  suis  égaré* 
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L'homme  ne  commence  pas  aisément  à 
penser  ;  mais  sitôt  qu'il  commence  il  ne 
cesse  plus.  Quiconque  a  pensé  pensera 
toujours,  et  Tentendement une  fois  exercé 
à  la  réflexion  ne  peut  plus  rester  en  repos. 
On  pourroit  donc  croire  que  T esprit  hvt* 
main  n'est  point  naturellement  si  prompt 
à  s'ouvrir,  et  qu'après  lui  avoir  donné 
des  facilités  qu'il  n'a  pas,  je  le  tiens  trop 
long-temps  inscrit  dans  un  cercle  d'idées 
qu'il  doit  avoir  franchi. 

Mais  considérez  premièrement  que ,  vou- 
lant former  l'homme  de  la  nature,  il  ne  s'agit 
pas  pour  cela  d'en  faire  un  sauvage  et  de  le 
reléguer  au  fond  des  bois  ;  mais  qu'enfermé 
dans  le  tourbillon  social,  il  suffit  qu'il  ne  s'y 
laisse  entraîner  ni  par  les  passions  ni  parles 
opinions  des  hommes  ;  qu'il  voie  par  ses 
yeux ,  qu'il  sente  par  son  cœur  ;  qu'aucune 
autorité  ne  le  gouverne  hors  celle  de  sa 
propre  raison.  Dans  cette  position  il  est 
clair  que  la  multitude  d'objets  qui  le  frappe, 
les  fréquens  sentimens  dont  il  est  affecté , 
les  diveis  moyens  de  pourvoir  à  ses  besoins 
réels,  doivent  lui  donner  beaucoup  didées, 
qu'il  n'auroit  jamais  eues,   ou  qu'il  eut 
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Hcquîses  plus  lentement.  Le  pregrès  natu- 
rel à  Fesprit  est  accélère,  mais  non  ren- 
verse. Le  même  homme,  qui  doit  rester 
stupide  dans  les  forêts ,  doit  devenir  rai- 
sonnable et  sensé  dans  les  villes  ,  quand 
il  y  sera  simple  spectateur.  Rien  n'est  plus 
propre  à  rendre  sage  que  les  folies  qu'on 
voit  sans  les  partager  ;  et  celui  même  qui 
les  partage  s'instruit  encore  ,  pourvu  qu'il 
n'en  soit  pas  la  dupe  et  qu'il  n'y  porte 
pas  l'erreur  de  ceux  qui  les  font. 

Considérez  aussi  que ,  bornés  par  nos 
facultés  aux  choses  sensibles  ,  nous  n'ôF- 
frons  presque  aucune  prise  aux  notions 
abstraites  de  la  philosophie  et  aux  idées 
purement  intellectuelles.  Pom*  y  atteindre 
il  faut ,  ou  nous  dégager  du  corps ,  auquel 
nous  sommes  si  fortement  attachés ,  ou  faire 
d'objet  en  objet  un  progrès  graduel  et 
lent,  ou  enfin  franchir  rapidement  et  pres- 
que d'un  saut  l'intervalle  par  un  pas  de 
géant  dont  l'enfance  n'est  pas  capable,  et 
pour  lequel  il  faut  même  aux  hommes 
bien  des  échelons  faits  exprès  pour  eux. 
La  première  idée  abstraite  est  le  premier 
de  ces  échelons  ;  mais  jai  bien  de  la  peine 
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il    voir  '  coîîiîiieîit.  on   s'aviise  de  le  con-^ 
£truire. 

L'être  incompréhensible  qui  embrasse 
tout ,  qui  donne  le  mouvement  au  monde 
et  forme  tout  le  système  des  êtres,  n'est 
ni  visible  à  nbs  yeux  ni  palpable  à  nos 
^nains  ;  ij  échappe  à  tous  nos  sens  :  Tou- 
:vrage  se  montre  ,  mais  l'ouvrier  se  cachet 
Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  de  connoî- 
tre  enfin  qu'il  existe;  et  quand  nous  sommes 
parvenus  là ,  quand  nous  nous  demandons, 
quel  est-il  ?  oii  ëat-il  ?  notre  esprit  se  con- 
ibnd,  s'égare,! et  nous  ne  savons  plus  que 
penser.   ,   ,        -  .    ■.' 

;  Locke  veut  qu'on  commence  par  l'étude 
.<lés  esprits, i et  qu'on  passe  ensuite  à  celle 
des  corps.  Gettë  méthode  est  celle  dé  la 
superstition,  des  préjugés,  de  l'erreur  :  ce 
n'est  point  celle  de  la  raison  ni  même 
de  la  nature  bien  ordonnée  ;  c'est  se  bou-. 
cher  les  yeux  pour  apprendre  à  voir.  Il  faut 
avoir  Ipng-temps  étudié  les  corps  pour  se 
faire  une  véritable  notion  des  esprits  et 
soupçonner  qu^ils  existent.  L'ordre  con-. 
traire  ne  sert  qu'à  établir  le  matérialisme. 

Puisque  nos  sens  sont  les  premiers  in- 
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^stmmèns  dê'nos  connoissances ,  les  êtres 
"corporels  et  sensibles  sont  les  seuls  dont 
î^nous  ayons  immédiatement  l'idée.  Ce  mot 
•  èspiit  n'a  aucun  sens  pour  quiconque  n'a 
*pas  philosophé.  Un  esprit  n'est  qu'un  corps 
pour  le  peuple  et  pour  les   enfans.    N'i- 
inaginent-ils  pas  des  esprits  qui  crient ,  qui 
■parlent,  qui  battent,  qui  font  du  bruit? 
Or  on  m'avouera  que  des  esprits  qui'ont 
des  bras  et  des  langues  ressemblent  beau- 
coup à  des  corps.   Voilà   pourquoi    tous 
les  peuples  du  monde ,  sans  excepter  les 
Juifs ,   se  sont  fait  des  Dieux   corporels. 
Nous-mêmes ,  avec  nos  termes  d'Esprit', 
de  Trinité,  de  Personnes,  sommes  pour 
la  plupart  de  vrais  anthropomorphites.  J"a- 
voue  qu'on  nous  apprend  à  dire  que  Dieu 
est   par -tout  :  mais  nôuS  croyons  "aussi 
que  Tair  est  par -tout ,  au  moins  dans  notre 
atmosphère  ;  et  lé  mot  esprit,  dan^  son  ori- 
gine ,  ne  signifie  lui-même  que  soufflé  et 
Tcnt.    Sitôt  qu'on   accoutume  les   gens  à 
dire  des  mots   sans  les  entendre,  il  est 
facile  ,  après  cela,  de  leur  faire  dire  tout 
ce  qu'on  veut. 
Le  sentiment  de  notre  action  sur  les  au-^ 
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très  corps  a  dû  d'abord  nous  faire  croire 
que,  quand  ils  agissoient  sur  nous,  c'ëtoit 
d'une  manière  semblable  à  celle  dont  nous 
agissons  sur  eux.  Ainsi  Fliomme  a  com- 
mencé par  animer  tous  les  êtres  dont  il 
sento't  Taction.  Se  sentant  moins  fort  que 
la  plupart  de  ces  êtres,  faute  de  connoître 
les  bornées  de  leur  puissance,  il  fa  supposée 
illimitée,.. et  il  en  fit  des  dieux  aussitôt  qu'il 
en  fit  des  corps.  Durant  les  premiers  âges, 
leshomn,ies,  effrayés  de  tout,  ^i  ont  rien  vu 
de  mort  dans  la  nature.  L'idée  de  la  ma- 
tière n'a  pas  été  moins  lente  à  se  former 
en  eux  que  celle  de  l'esprit ,  puisque  cette 
première  idée  çst  une  abstraction  elle- 
même,  ills  ont  ^iflsi  rempli  funivers  de 
dieux  sensible^.  Les  as^tres ,  les  vents,  les 
montagnes ,  les  fleuves  ,  les  arbres  ,  les 
villes,  les  maisons  mêmes,  tout  avoit  son 
ame,  son  dieu,  sa  vie.  Les  marmousets  de 
Laban ,  les  manitous  des  sauvages,  les  fé- 
tiches des  Nègres  ,  tous  les  ouvrages  de  la 
nature  et  des  hommes  ont  été  les  premières 
divinités  des  mortels  ;  le  polythéisme  a  été 
leur  première  religion  et  l'idolâtrie  leur  pre- 
mier culte.  Ils  n'ont  pu  reconnoître  un  seul 
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Dieu  ,  que  quand  ,  généralisant  de  plus  en 
plus  leurs  idées,  ils  ont  été  en  état  de  re- 
monter à  une  première  cause  ,  de  réunir 
le  système  total  des  êtres  sous  une  seule 
idée ,  et  de  donner  un  sens  au  mot  sub- 
stance^ lequel  est  la  plus  grande  des  abs- 
tractions. Tout  enfant  qui  croit  en  Dieu 
est  donc  nécessairement  idolâtre  ,  ou  du 
moins  anthropomorphite  ;  et  quand  une 
fois  l'imagination  a  vu  Dieu  ,  il  est  bien 
rare  que  T  entendement  le  conroive.  Voilà 
précisément  l'erreur  où  mené  Tordre  de 
Locke. 

Parvenu,  Je  ne  sais  comment,  à  l'idée  abs- 
traite de  la  subtance,  on  voit  que,  pour  ad- 
mettre une  substance  unique ,  il  lui  faudroit 
supposer  des  qualités  incompatibles  qui  s'ex- 
cluent mutuellement,  telles  que  la  pensée 
et  rétendue,  dont  l'une  est  essentiellement 
divisible,  et  dont  l'autre  exclut  toute  divi- 
sibilité. On  conçoit  d'ailleurs  que  la  pen- 
sée ,  ou  si  l'on  veut  le  sentiment,  es&une 
qualité  primitive  et  inséparable  de  la  sub- 
stance à  laquelle  elle  appartient  ;  qu'il  en 
est  de  même  de  l'étendue  par  rapport  à  sa 
Substance.  D'oii  Ton  conclut  que  les  êtres 
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Cfui  perdent  une  de  ces  qualités  perdent  îa 
substance  à  laquelle  elle  appartient  ;  que 
par  cons«k{uent  la  mort  n'est  qu'une  sépa- 
ration de  substances ,  et  que  les  êtres  où 
ces  deux  qualités  sont  réunies  sont  com- 
posés des  deux  substances  auxquelles  ces 
deux  qualités  appartiennent. 
,  Or  considérez  maintenant  quelle  dis- 
tance reste  encore  entre  la  notion  des  deux 
substances  et  celle  de  la  nature  divine  ;  en- 
tre ridée  incompréhensible  de  l'action  de 
notre  ame  sur  notre  corps  et  l'idée  de  Fac- 
tion de  Dieu  sur  tous  les  êtres.  Les  idées  de 
création,  d'annihilation,  d'ubiquité ,  d'éter- 
nité ,  de  toute-puissance ,  celles  des  attri- 
buts divins  ;  toutes  ces  idées  qu'il  appar- 
tient à  si  peu  d'hommes  de  voir  aussi  con- 
fuses et  aussi  obscures  qu'elles  le  sont,  et 
qui  n'ont  rien  d'obscur  pour  le  peuple , 
parcequ'il  n'y  comprend  rien  du  tout,  com- 
ment se  présenteront-elles  dans  toutQ  leur 
force  ,  c'est-à-dire  dans  toute  leur  obscu- 
rité,  à  de  jeunes  esprits  encore  occupés 
^ux  premières  opérations  des  sens  et  qui 
ne  conçoivent  que  ce  qu'ils  touchent?  C'est 
en  vain  que  les  abymes  de  l'inhui  sont  ou- 
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verts  tout  autour  de  nous  ;  un  enfant  n  en 
sait  point  être  épouvanté;  ses  foi  blés  yeux 
n'en  peuvent  sonder  la  profondeur.  Tout 
est  infini  pour  les   enfans  ;  ils  ne  savent 
mettre  de  bornes  à  rien  ;  non  qu'ils  fassent 
la  mesure  fort  longffe,  mais  parcequils 
ont  Tentendement  court.  J'ai  même  remar- 
qué qu'ils  mettent  finfini  moins  au-delà 
qu'au-deçà  des   dimensions  qui  leur  sont 
connues.  Ils  estimeront  un  espace  immense 
bien  plus  par  leurs  pieds  que  par  leurs  yeux  ; 
-il  ne  s'étendra  pas  pour  eux  plus  loin  qu'ils 
ne  pourront  aller.   Si  on  leur  parle  de  la 
puissance  de  Dieu  ,  ils  l'estimeront  pres- 
que aussi  fort  que  leur  père.  En  toute  chose^ 
leur  connoissance  étant  pour  eux  la  me- 
-sure  des  possibles  ,  ils  jugent  ce  qu'on  leur 
dit  toujours  moindre  que  ce  qu'ils  savent.. 
Tels  sont  les  jugemens  naturels  à  l'iguo^ 
-rance  et  à  la  foiblesse  d'esprit.    Ajax  eût 
craint  de  se  mesurer  avec  Achille ,  et  dé- 
fie Jupiter  au  combat ,  parcequ'il  connoît 
Achille  et  ne  connoît  pas  Jupiter.  Un  pay- 
san suisse,  qui  se  croyoit  le  plus  riche  des 
-hommes  et  à  qui  Ton  tàchoit  d'expliquer 
ce  que  c'étoit  qu'un  roi,  d«mandoit  d'un 
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air  fier  sî  le  roi  pourroît  bien  avoir  cent 
vaches  à  la  montagne. 

Je  prévois  combien  de  lecteurs  seront 
surpris  de  me  voir  suivre  tout  le  premier 
âge  de  mon  élevé  sans  lui  parler  de  reli- 
gion. A  quinze  ans  ioie  sa  voit  s  il  avoit  une 
ame ,  et  peut-être  à  dix-huit  n'est-il  pas 
encore  temps  quil  Fapprenne  ;  car,  s'il 
l'apprend  plutôt  qu'il  ne  faut ,  il  court  ris- 
que de  ne  le  savoir  jamais. 

Si  j'avois  à  peindre  la  stupidité  fâcheuse, 
je  peindrois  un  pédant  enseignant  le  caté- 
chisme à  des  enfans  ;  si  je  voulois  rendre 
un  enfant  fou ,  je  Tobligerois  d'expliquer 
ce  qu'il  dit  en  disant  son  catéchisme.  On 
m'objectera  que  la  plupart  des  dogmes  du 
christianisme  étant  des  mystères  ,  atten- 
dre que  l'esprit  humain  soit  capable  de  les 
concevoir ,  ce  n'est  pas  attendre  que  l'en- 
fant soit  homme ,  c'est  attendre  que  l'hom- 
me ne  soit  plus.  A  cela  je  réponds  premiè- 
rement qu'il  y  a  des  mystères  qu'il  est  non 
seulement  impossible  à  l'homme  de  con- 
cevoir ,  mais  de  croire ,  et  que  je  ne  vois 
pas  ce  qu'on  gagne  à  les  enseigner  aux  en- 
fans  /  si  ce  n'est  de  leur  apprendre  à  mentir 
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tde  bonne  heure.  Je  dis  déplus  ^ue,  pour 
admettre  les  mystères  ,  il  faut  comprendre 
au  moins  qu  ils  sont  incompréhensibles;  et 
les  enfans  ne  sont  pas  même  capables  de 
cette  conception-là.  Pour  l'âge  où  tout  est 
mystère,  il  n'y  a  point  de  mystères  propre- 
ment dits. 

Il  faut  croire  en  Dieu  pour  être  sauve. 

Ce  dogme  mal  entendu  est  le  principe  delà 
sanguinaire  intolérance ,  et  la  cause  de 
toutes  ces  vaines  instructions  qui  portent 
le  coup  mortel  à  la  raison  humaine  en 
Taccoutumant  à  se  payer  de  mots.  Sans 
doute  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre 
pour  mériter  le  salut  éternel:  mais  si,  pour 
l'obtenir,  il  suffît  de  répéter  de  certaines  pa- 
roles, je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  empêche 
de  peupler  le  ciel  de  sansonnets  et  de  pies , 
tout  aussi  bien  que  d' enfans. 

L'obligation  de  croire  en  suppose  la 
possibilité.  Le  philosophe  qui  ne  croit  pas 
a  tort ,  parcequ'il  use  mal  de  la  raison 
qu'il  a  cultivée  ,  et  qu'il  est  en  état  d'en- 
tendre les  vérités  qu  il  rejette.  Mais  l'en- 
fant qui  professe  la  religion  chrétienne , 
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que  croît-il?  ce  quil  conçoit;  et  il  con- 
çoit si  peu  ce  qu  on  lui  fait  dire ,  que  si 
vous  lui  dites  le  contraire  ,  il  Tadoptera 
tout  aussi  volontiers.  La  foi  des  enfans  et 
de  beaucoup  dlitDmines  est  une  affaire  d© 
géographie.   Seront-ils  rëcompensës  d'être 
nés  à  Rome  plutôt  qu'à  la  Mecque?  On  dit 
à  Tun  que  Mahomet  est  le  prophète  de 
Dieu ,  et  il  dit  que  Mahomet  est  le  pro- 
phète de  Dieu  von  dit  à  Tautre  que  Ma- 
homet est  un  fourbe,  et  il  dit  que  Maho- 
met est  un  fourbe.  Chacun  des  deux  eut 
affirmé  ce  qu  affirme  l'autre  s'ils  se  fussent 
trouvés  transposés.  Peut-on  partir  de  deux 
dispositions  si  semblables  pour   envoyer 
Van  en  paradis  et  lautre  en  enfer?  Quand 
un  enfent  dit  qu'il  croit  en  Dieu  ,  ce  n'est 
pas  en  Dieu  qu'il  croit,  c'est  à  Pierre  ou  à 
Jacques,  qui  lui  disent  qu'il  y  a  quelque 
chose  qu'on  appelle  Dieu  ;  et  il  le  croit  à  la 
manière  d'Euripide  : 

O  Jupiter  !  car  de  toi  rien  sinon 

Je  ne  connois  seulement  que  le  nom  (a). 


(a)  Plutarque,  Traité  de  V Amour,  traduction 
d'Amjot,  C'est  ainsi  que  commeiiçoit  d'abord  là 
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Nous  tenons  que  nul  enfant  mort  avant 
Fàge  de  raison  ne  sera  privé  du  bonheur 
ëternel  :  les  catholiques  croient  la  même 
chose  de  tous  les  enfans  qui  ont  reçu 
le  baptême ,  quoiqu'ils  n'aient  jamais  en- 
tendu parler  de  Dieu.  Il  y  a  donc  des  cas 
où  Ton  peut  être  sauve  sans  croire  en  Dieu  ; 
et  ces  cas  ont  lieu,  soit  dans  Tenfance  , 
soit  dans  la  démence,  quand  l'esprit  humain 
est  incapable  des  opérations  nécessaires 
pour  reconnoître  la  Divinité.  Toute  la  dif- 
férence que  je  vois  ici  entre  vous  et  moi , 
est  que  vous  prétendez  que  les  enfans  ont 
à  sept  ans  cette  capacité,  et  que  je  ne  la 
leur  accorde  pas  même  à  quinze.  Que  j'aie 
tort  ou  raison  ,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un 
article  de  foi ,  mais  d'une  simple  observa^ 
tion  d'histoire  naturelle. 

Par  le  même  principe ,  il  est  clair  que 
tel  homme,  parvenu  jusqu'à  la  vieillesse 
sans  croire  en  Dieu ,  ne  sera  pas  pour  cela 
privé  de  sa  présence  dans  l'autre  vie  si  son 

tragédie  de  Ménalippe  ;  mais  les  clameurs  du  peu- 
j)le  d'Athènes  forcèrent  Euripide  à  changer  c©  com* 
mencement. 
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aveuglement  n  a  pas  été  volontaire:  et  je  dis  ! 

qu  il  ne  Test  pas  toujours.  Vous  en  conve-  ; 

nez  pour  les  insensés  qu  une  maladie  prive  ^ 

de  leurs  qualités  spirituelles ,  mais  non  de  ■ 

leur  qualité  d'homme,  ni  par  conséquent  | 

du   droit  aux  bienfaits  de  leur  créateur.'  \ 

Pourquoi  donc  n'en  pas  convenir  aussi  pour  | 

ceux  qui ,  séquestrés  de  toute  société  dès  | 

leur  enfance  ,  auroient  mené  une  vie  ab-  \ 

solument    sauvage  ,   privés    des   lumières  1 

qu  on  n  acquiert  que  dans  le  commerce  des  \ 

hommes  (a)  ?  Car  il  est  d'une  impossibilité  ? 

démontrée   qu'un  pareil  sauvage  put  ja-  | 

mais  élever  ses  réflexions  jusqu'à  la  connois-  i 

sance  du  vrai  Dieu.  La   raison  nous  dit  j 

qu'un  homme  n'est  punissable  que  par  les  j 

fautes  de  sa  volonté ,  et  qu'une  ignorance  | 

invincible  ne  lui  sauroit   être  imputée  à  ; 

crime.  D'où  il  suit  que,  devant  la  justice  | 

éternelle,  tout  homme  qui  croiroit,  s'il  avoit  | 

les  lumières  nécessaires ,  est  réputé  croire  ,  > 

et  qu'il  n'y  aura  d'incrédules  punis  que  ^ 

ceux  dont  le  cœur  se  ferme  à  la  vérité.  j 

. ^ ■ 1 

{a)  Sur  l'étal  naturel  de  fespnt  humain  et  sur  ;i 

la  lenteur  de  ses  progrès ,  voyez  la  première  panie  j 

du  discours  sur  rinégaliié.  i 
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Gardons-nous  d'annoncer  la  vérité  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  en  état  de  l'entendre,  car 
c'est  y  vouloir  substituer  l'erreur.  Il  vau- 
droit  mieux  n  avoir  aucune  idée  de  la  Di- 
vinité ,  que  d'en  avoir  des  idées  basses  ,  fan- 
tastiques, injurieuses, indignes  d'elle;  c'est 
un  moindre  mal  de  la  méconnoître  que  de 
l'outrager.  J'aimerois  mieux,  dit  le  bon 
Plutarque  ,  qu'on  crut  qu'il  n'y  a  point  de 
Plutarque  au  monde  ,  que  si  l'on  disoit  que 
Plutarque  est  injuste ,  envieux ,  jaloux  et 
si  tyran,  qu'il  exige  plus  qu'il  ne  laisse  le 
pouvoir  de  faire. 

Le  grand  mal  des  images  difformes  de 
la  Divinité  qu'on  trace  dans  l'esprit  des  en- 
fans  ,  est  qu'elles  y  restent  toute  leur  vie, et 
qu'ils  ne  conçoivent  plus,  étant  hommes  , 
d'autre  Dieu  que  celui  des  enfaus.  J'ai  vu 
en  Suisse  une  bonne  et  pieuse  mère  de  fa- 
mille tellement  convaincue  de  cette  maxi- 
me ,  qu'elle  ne  voulut  point  instruire  son 
fils  de  la  religion  dans  le  premier  âgo,  de 
peur  que,  méconteat  de  cette  instruction 
grossière ,  il  n'en  négligeât  une  meilleure 
k  l'âge  de  raison.  Cet  enfant  n'entendoit  ja- 
mais parler  de  Dieu  qu'avec  recueillement 

T  3 


et  révérence,  et,  sitôt  quil  en  vouloît  par- 
ler lui-même,  on  lui  imposoit  silence,  com- 
me sur  un  sujet  trop  sublime  et  trop  grand 
pour  lui.  Cette  réserve  excitoit  sa  curio- 
sité ,  et  son  amour-propre  aspiroit  au  mo- 
ment de  connoître  ce  mystère  qu  on  lui  ca- 
choit  avec  tant  de  soin.  Moins  on  lui  par- 
loit  de  Dieu  ,  moins  on  souffroit  qu  il  en 
parlât  lui-même  ,  et  plus  il  s'en  occupolt  : 
cet  enfant  voyoit  Dieu  par-tout.  Et  ce  que 
je  craindrois  de  cet  air  de  mystère  indiscrè- 
tement affecté  ,  seroit  qu'en  allumant  trop 
Timagination  dun  jeune  homme,  on  n  al- 
térât sa  tête ,  et  qu'enfin  Ton  n'en  fît  un 
Tanatique  au  lieu  d'en  faire  un  croyant. 

Mais  ne  craignons  rien  de  semblable 
pour  mon  Emile  ,  qui ,  refusant  constam- 
ment son  attention  à  tout  ce  qui  est  au- 
dessus  de  sa  portée  ,  écoute  avec  la  plus 
profonde  indifférence  les  choses  qu'il  n'en- 
tend pas.  Il  y  en  a  tant  sur  lesquelles  il 
est  habitué  à  dire  ,  Cela  n  est  pas  de  mon 
ressort ,  qu'une  de  plus  ne  l'embarrasse  gue* 
re;  et,  quand  il  commence  à  s'inquiéter  de 
ces  grandes  questions ,  ce  n'est  pas  pour 
les  avoir   entendu   proposer,    mais  c'est 
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^aild  le  progrès  de  ses  lumières  porte  ses 
recherches  de  ce  côté-là. 

Nous  avons  vu  par  quel  chemin  T esprit 
humain  cultivé  s  approche  de  ces  mystè- 
res ;  et  je  conviendrai  volontiers  qu'il  n'y; 
parvient  naturellement ,  au  sein  de  la  so- 
ciété même,  que  dans  un  âge  plus  avancé. 
Mais  comme  il  y  a  dans  la  même  société 
des  causes  inévitables  par  lesquelles  le  pro- 
grès des  passions  est  accéléré;  siTonnac* 
céléroit  de  même  le  progrès  des  lumière^ 
qui  servent  à  régler  ces  passions,  c'est  alors 
qu'on  sortiroit  véritablement  de  l'ordre  d& 
la  nature,  et  que  réquihbre  seroit  rompu. 
Quand  on  n'est  pas  maîti'e  de  modérer  un 
développement  trop  rapide,  il  faut  me- 
ner avec  la  même  rapidité  ceux  qui  doi- 
vent y  correspondre  ;  en  sorte  que  l'ordre 
ne  soit  point  interverti,  que  ce  qui  doit 
marcher  ensemble  ne  soit  point  séparé,  et 
que  l'homme,  tout  entier  à  tous  les  mo- 
mens  de  sa  vie ,  ne  soit  pas  à  tel  point  par 
une  de  ses  facultés ,  et  à  tel  autre  point 
par  les  autres. 

Quelle  difficulté  je  vois  s'élever  ici  !  dif- 
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ficulté  trautant  plus  grande,  qu'elle  est 
nio'iis  clans  les  choses  que  dans  la  pusilla- 
nimité de  ceux  qui  n'osent  la  résoudre. 
Commençons  au  'moins  par  oser  la  propo- 
ser. Un  enfant  doit  être  élevé  dans  la  reli- 
gion de  son  père  :  on  lui  prouve  toujours 
tjès  .bien  que  cette  religion ,  telle  qu'elle, 
soit,  est  la  seule  véritable;  que  toutes  les  au- 
tres ne  sont  qu'extravagance  et  absurdité. 
La  force  des  argumens  dépend  absolument 
sur  ce  point  du  p^ys  oii  Ton  les  propose., 
Qu'un  Turc  ,  qui  trouve  le  christianisme 
si  ridicule  à  Constantinople,  aille  voir  com-^ 
ment  on  trouve  le  mahométisme  à  Paris  ; 
c'est  sur-tout  en  m^atiere  de  religion  que 
l'opinion  triomphe.  Mais  nous  qui  préten- 
dons secouer  son  joug  en  toute  chose ,  nous 
qui  ne  voulons  rien  donner  à  l'autorité, 
nous  qui  ne  voulons,  rien  enseigner  à  notre 
Emile  qu'il  ne  put  apprendre  de  lui  même 
par  tout  pays ,  dans  quelle  religion  l'éle-r 
verons-nous  ?  il  quelle  secte  «grégerons- 
nous  Ihomme  .  de  la  nature  ?  La  réponse 
est  fort  simple,  ce  me  semble  ;  nous  ne 
Tagrége^ons  ni  à  celle-ci  ni  à  ceilç-là ,  mais 
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nous  le  mettrons  en  état  de  choisir  celle 
où  le  meilleur  usage  de  sa  raison  doit  le 
conduire. 

Incedo  per   igné» 
Suppositos    cineri    doloso. 

N'importe  :  le  zèle  et  la  bonne  foi  m'ont 
jusqu'ici  tenu  lieu  de  prudence  ;  j'espère 
que  ces  garants  ne  m  abandonneront  point 
au  besoin.  Lecteurs  ,   ne  craignez  pas  de 
moi  des  précautions  indignes  d'un  ami  de 
la  vérité  :  je  n'oublierai  jamais  ma  devise  ; 
mais  il  m'est  trop  permis  de  me  défier  de 
mes  jugemens.  Au  lieu  de  vous  dire  ici  de 
mon  chef  ce  que  je  pense  ,  je  vous  dirai  ce 
que  pensoit  un  homme  qui  valoit  mieux 
que  moi.  Je  garantis  la  vérité  des  faits  qui 
vont    être  rapportés;  ils  sont  réellement 
arrivés   à  l'auteur  du  papier  que  je  vais 
transcrire  :  c'est  à  vous  de  voir  si  l'on  peut 
en  tirer  des  réflexions  utiles  sur  le  sujet 
dont  il  s'agit.  Je  ne  vous  propose  point  le 
sentiment  d'un  autre  ou  le  mien  pour  règle  ; 
je  vous  foffre  à  examiner. 

Fin  du  livre  IV  et  du  onzième  volume. 
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S'il  y  en  a  qui  conviennent  au^  enfans  , 

II,  ■  25o 

Eludes   spéculatives  ,    trop    cultivées    aux 

dépens  de  fart  d'agir,  IV,  265 
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Quel  est  leur  vrai  temps ,  IV,  ^^58 

La  morale  n'y  doit  pas  être  développée  , 
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iN'est  à  bien  des  égards  qu'un  grand  en- 

iant ,  ibict 

Femmes  ,   notre  première   éducation  leur 

apjDartient,   I  ,  12/2. 

Ne  veulent  plus  être  nourrices  ni  mères  , 
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teurs, IV,  225 
Jeune  homme  ,  objets  qu'on  doit  lui  riipn- 
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Transforme  en  vices  les  passions  des  êtres 

bornés  ,   IV,  170 

Imitation  ,  goût  naturel ,  II ,  227 

Comment  dégénère  en  vice  ,  ibid. 

Indigestions ,    comment  les    enfans   neii 

auront  jamais,  II,  ^91 


DES    MATIERES.       333 

Infans  y  II  ,  page  1^9 

Infini,  1\  y  287 

Ingratiiude ,   n'est   pas   dans    le  cœur   de 

l'homme  ,  I V ,  2 1 5  et  suw. 

D'où  elle  vient,  ibid.; 

Inoculation  j  II ,  3 12 

Instinct  ,    comment    devient     sentiment  ^ 

IV,  i5i 

Instruction  ,  à  quel  prix  on  la  donne  aus 

enfans,  II ,  207 

Doit  être  renvoyée  autant  qu  on  peut, 

II  ,  200 
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Riche  appauvri ,  III,  gg 

Riches,  trompés  en  tout,  I,  81 

Rivage,  pourquoi ,  quand  on  le  côtoie  en  ba- 
teau, paroît  se  mouvoir  en  sens  con- 
traire, III,  12.^  et  suiv. 

Robert ,  jardinier ,  son  dialogue  avec  l'au- 
teur et  son  élevé,  II,  210 

Robinson  Crusoé,  m,  6g 

Romains  illustres,  à  cpoi  passoient  leur  jeu- 
nesse, IV,  267 

Romans 
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Romans  orientaux,  plus  attendrissans  qu^ 
les  nôtres  ,  IV,  page  iS5 

Romulus  devoit  s'attacher  à  la  louve  qui 
Tavoit  allaité,  IV,  i5o 

S. 

Sagesse  humaine,  en  quoi  consiste  ,  II, 

i5o^  IV,  171! 

Samns,  sont  plus  loin  de  la  vérité  que  les 
ignorans,  III,  i5i 

Saveurs  fortes ,  nous  répugnent  naturelle- 
ment, II,  ^rj(y 

Inconvénient  de  s'y  accoutumer,  II ,  '6'jj 
Sauvages,   pourquoi   plus  subtils  que  les 
paysans,  II,  271 

Devroient,  selon  les  médecins ,  être  per- 
clus de  rhumatismes ,  II ,  ^02  n. 
Pourquoi  cruels ,  II ,  584 
De  tous  les  hommes ,  les  moins  curieux 
et  les  moins  ennuyés  ,  IV,              2o5 
Science  humaine  ,  la  portion  propre  aux  sa- 
vans  très  petite    en   comparaison  de 
celle  qui  est  commune  à  tous  ,  1 ,  100 
Scnsj  lequel  se  développe  le  plus  tard  ,  I  , 

107  n. 
Tome  11.  Z 
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Sens,  derartde  les  exercer ,  U, p.  Zi^etsuh*, 
Deux  manières  de  vérifier  leurs  rapports, 

III,  ^^^ 

Sens  commun,  ce  que  c  est,  II,  ^96  etsuw. 
Sensations  et  sentimens  ont  des  expressions 
différentes,  I,  11^ 

Distinguées  des  idées  ,  III ,  127  etsuw. 
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nous  une  idée  ,  III  ,  \oo 

Moyens  d^en  avoir  à  la  fois  deux  con- 
traires en  touchant  le  même  corps ,  III , 
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Sensations  affectms  précèdent  les  représen- 
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talwes  ,  i  ^ 

Sensibilité  ,  comment  on  l'étouffé  ou  fem- 

pêche  de  germer,  IV,  ^77 

Comment  elle  naît,  IV,  ^79 

A  quoi  d^ abord  elle  se  borne  dans  un 

jeune  homme  ,l\' ,  ^^^ 

Doit  servir  à  le  gouverner ,  IV  ,       214 

Sentimens,  gradation  de  ceux  d  un  enfant, 
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Quel  est  le  premier  dont  soit  susceptible 
un  jeune  homme  bien  élevé,  IV,  175 
SeiTer,  temps  et  moyen  ,  I ,  ^^ 
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chose,  que  quand  il  est  impossible 

de  la  montrer ,  III ,  page  22 

Situations  où  les  besoins  naturels  de  Thom- 

me  et  les  moyens    d'y   pourvoir    se 

développent  sensiblement  à   l'esprit 
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Spectacle  du  monde,  à  quoi  comparé ,  IV, 

224 
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Statique^  sa  première  leçon ,  III,  41 
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maison,  II ,  201 
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mille de  vers ,1,  8 


5 

Substances,  combien  il  y  en  a,  IV,    s85 
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Suétone ,  cité  ,  I ,  By.n.. 
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Synthèse  ,  III ,  _23 
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Tacite,  à  quel  âge  cet  auteur  est  bon  à 
lire,  IV,  253 

Tailleurs ,  inconnus  chez  les  anciens  ,  III , 
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Talens  élevés,  inconvénient  de  n'avoir  qu'eux 
pour  toute  ressource,  III,  \ol\etsuiv, 
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III,  iir 
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/    Exemple,  III ,  page  w^ 

ThémisLocîe  ,  comment  son  fils  gouvernoit 

la  Grèce  ,  Il  ,  160  n. 

Thucydide ,  modèle  des  historiens ,  IV ,  235 

Temps ,  c'est  plus  le  perdre  d'en  mal  user 

que  de  n'en  rien  faire  ,  II,  235 

Quand  il  est  avantageux  d'en  perdre  , 

II,  191 

Trop  long  dans  le  premier  âge,  et  trop 

court  dans  celui  de  l'instruction,  III, 

26 
Quand  les  enfans  commencent  à  con- 
noître  son  prix  ,  III  ,  47 

Ténèbres ,  on  y  doit  de  bonne  heure  accou- 
tumer les  enfans  ,  I,  103 
Tonnerre^  rarement  les  enfans  en  ont  peur, 

I,  103 

Toucher  j  culture  de  ce  sens  ,  II,  Zxq  et 

suw. 
Ses  jugemens  ,  bornés  et  surs.  Il ,  334 
Comment  peut  suppléer  à  la  vue ,  II , 

017 
A  Fouie,  II,  535 

Moyens  de  l'aiguiser  ou  de  l'émousser , 

u,  33a 
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Sans  lui  nous  n'aurions  aucune  idëe  de 

rétendue ,  II ,  page  35o 

Trésor  de  S. -Marc  à  Venise^  ce  qui  lui  man- 

cjue,  II,  294 

Tiirenne ,  trait  de   douceur   de  ce  grand 

homme ,  IV,  2^9 

Petitesse,  IV,  240 

V. 

A^aiere-Maxijvïe  ,  cité,  II,  1^9 

Vanité ,  suites  mortifiantes  de  son  premier 
mouvement  dans  Emile  ,  III ,  58 

Varron  ,  cité  ,  1 ,  36 

Vertu  ,  eh  la  prêchant  aux  enfans  on  leur 
fait  aimer  le  vice  ,  it ,  223 

Vertus^   sont  des  apprentissages  de  l'en- 
fance, II,  3ii 
Vertus  par  imitation ,  II ,                          223 
Vêtemens  ^  observations  sur  ceux  des  en- 
fans  ,  II ,                                  296  >  3oo 
Vérité^  doit  coûter  quelque  chose  à  con- 
noître  pour   que  l'enfant  y  fasse  at- 
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Quand  on  peut  sans  risque  exiger  qu'un 
enfant  la  dise  ,  II,                       289  n. 
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Viande ,  son  goût  n'est  pas  naturel  à  Thom- 
me,  II,  paë^  385 

Lambeau  de  Plutarque  sur  cet  aliment, 
II,  385 

Vice ,  il  n  y  en  a  pas  un  dans  le  cœur  de 
rhomme  dont  oa  ne  puisse  dire  com- 
ment il  y  est  entré  ,  II ,  189 
Vîe^  pour  qui  la  peur  de  la  perdre  en  fait 
tout  le  prix,  î,  7^ 
A  quel  point  commence  véritablement 
celle  de  l'individu ,  II,                       i44 
On  doit  la  laisser  goûter  aux  enfans,  II, 

146 
Les  vieillards  la  regrettent  plus  qu«  les 
jeunes  gens  ,11,  i56 

Vie  dure ,  multiplie  les  sensations  agréa- 
bles ,  II ,  5o6 
Vie  humaine  ,  ses  plus  grands  risques  sont 
dans  son  commencement ,  II ,        i44 
Courte  à  plus  d'un  égard,  lY,  i44 
Vies  particulières ,  préférables  à  Fliistoire  , 
IV,                                                  235 
Vieillards ,  déplaisent  aux  enfans ,  I ,     ^S 
Aiment  à  voir  tout  en  repos  autour  d'eux, 
I,  ii<> 
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Vigueur  d'esprit,  comment  se  contracte 
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Villes ,  sont  le  gouffre  de  lespece  humai- 

"^'I'  90 

Pourquoi  les  races  y  dégénèrent,  IV, 

169  et  suiv. 

Vin,  nous  ne  laimons  pas  naturellement, 

^»  'i'j^etsuii^ 

Falsifié  par  la  litharge  est  un  poison  , 

ni,  65 

Moyen  de  conrioître  cette  falsification  , 

Virgile,  son  plus  beau  vers ,  IV,  184 

Virginité ,  importance  de  la  conserver  lon^^- 

temps,  IV,  i6o,   i^3 

Préceptes,  IV,  161  ,  ^o5 

Visages,  ^\ns  beaux  que  leurs  masques, IV, 
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Vivre  ,  ce  que  c'est ,  1 ,  38 

Vocabulaire  de  V enfant,  doit  être  court, 

Voix ,   combien  de  sortes  Thomme  en  a , 

II'  368 

Volant,  est  un  jeu  de  femme,  II,       562 

Usage,    en    prendre   presque  toujours  le 

contre-pied  pour  bien  faire  ,  II ,    193 
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Usages ,  en  toutes  choses  doivent  être  biea 
expliqués  avant  de  montrer  les  abus  , 
III,  page^S 

Utilité ,   sens  de  ce   mot  dans  l'esprit  des 
enfans  ,  III  ,  ^^ 

Pourquoi  ce  mot  dans  notre  bouche  les 
frappe  si  peu  ,  ibid. 

Exemple  de  l'art  de  le  leur  faire  enten- 
dre, III ,  55 
Vue ,  exercice  de  ce  sens ,  II ,                 359 
Ce  qui  rend  ses  jugemens  équivoques, 
II,                                                     340 
Comment  la  course  exerce  un  enfant  à 
mieux  voir ,  Il ,                                 ^4^ 

X. 

Xenophon,  cité,  1 ,  66 

Z. 

Zurich  ,   comment  passent  maîtres 
les  conseillers  de  cette  ville ,  III ,     1 24 
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